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"PREFACE. 


N PRES avoir long - tems étudiè les Gou- 
ernemens des differens peuples dans leur 
Histoire ancienne et moderne, et pendant 
es differentes negociations dont j'ai été 
Fhargé, Pai encore yoyage dans les divers 
- Etats de I'Europe pour en connoitre par 
A hoi-m&@me les peuples, les princes, leurs 
Ministres, ceux qui avoient de Pinfluence 
C ans les affaires, leur vie privee, leur vie 
1 publique, pour connoitre en un mot les 
pommes er les choses, et jai tenu par-tour - 
An journal exact de mes deconvertes et de 
A es observations; par- tout aussi, je me 
; zuis assuré de correspondans libres et éclai- 
es pour continuer mes recherches. 

Les amis des hommes qui ont le cou- 
age de cembartre leurs ennemis, trouvent 
Par- tour des philanthropes comme eux dis- 
Poseés à les seconder dans leurs projets de 
Pienfaisance; je le sais par experience: dans 
ous les pays que Pai visités, j'ai trouve de 
es hommes qui, sous les yeux des tyrans, 

8 e 


A 


* FF 


preparoient dans le silence de leurs cabinets 
les moyens de les détruire. Pai connu des 
philosophes qui, pour leur propre satis- 
faction. seulement, avoient composè des re-} 
cueils d' observations sur les moeurs, la po- 
pulation, Pagriculcure, le commerce, Vin-Y 
dustrie, les loix, la religion et le gouver- | 


ces! 
Au 

suis 
que 
mot 
. fuss 


nement de leur patrie; autres avoient re- rev, 
cueilli des anecdotes secrettes et fort inté Fre 
ressantes sur les personnages des deux sexes A Et 
qui avoient ere ou qui etoient encore les prin. I Saif 
 cipaux ressorts des intrigues de leurs Cours. Fant 
Quelques-uns de ces observateurs mont 
fait le sacrifice de leurs manuscrits, sachant 
Pusage que j*en voulois faire, et ne crai- 
gnant aucune indiscretion de ma part; dau- 
tres mꝰont seulement permis d'extraire de 
leurs r6pertoires ce qui me convenoit; dau- 
tres enfin ont facilitè mes recherches, soit 
en me faisant connoitre les personnes les 
mieux instruites, soit en me communiquani lac 
les secrets des Cabinets ministériels; et j 1 me 
fait ainsi la moisson la plus abondante, l tior 
plus curieuse et la plus interessante dans lf et 
circontances actuelles. des 
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inets Jai fait deux voyages pour me procurer 
u des ees instructions, le premier en 1779 et 1780. 
atis. Au retour de ce premier voyage, je me 
es re. suis occupè à mettre en ordre les matériaux 
a po- que j'avois amass6s; je les conservois dans 
„Pin- mon porte- feuille, sans esperance- qu'ils 
uver- } fussent publics qu*apres ma mort; mais la 
nt re- revolution des francois - ayant armè con- 
inté· ? tr eux presque toutes les puissences de 
sexes Europe, Jai senti-combien il Etoit nEces- | 
 prin- X saire d'affolblir au moins ces tyrans en revé- 
Dours. lant leur foiblesse et leurs crimes. . 
m? om En examinant à cette Epoque mes jour- 
achant naux, j'ai vu qu'ils Ecoient! un peu suran- 
2 crai- ¶ nés, et. que depuis dix ans une partie de 
dau-: ¶ ceux qui s' trouvoiĩent peints Erant morts, 
ire de il seroit plus. interessant de faire connoitre 


; d'au-· ; ceux qui les ont remplacẽs: et qui jouent 
bs soit maintenant les principaux roles sur les dif- 
nes e ferens théatres dont je donne la description; 
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la curiosite m'a pris aussi de juger par-moi- 
meme des effers qu'avoir produit la revolu- 
tion francoise chez les -differentes nations 
et particulicrement- en Italie. Plein de ces 
desirs, Pai visite une seconde fois ce pays 
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en 1790, et j'y ai fair une excellente recolte ; | 
Pai refondu ces nouveaux matériaux avec ö 
ceux que j avois d6ja; et c'est le rèsultat de F 
ces voyages, de ces recherches er de ces MF. 
travaux que je presente aujourd'hui sous 
le titre de Memoires secrets et critiques 
des Cours, des Gouvernemens, et des 
Moeurs des principaux Etats de Pltalie. 


 Mone&pigraphe et ce qu*on vient de lire i £ 
indiquant assez le but de cet ouvrage, 0 5 
doit s'attendre à n'y trouver que peu de the. 
choses sur les Beaux-Arts. Une multitude WF 
sou 
de savans et d'hommes pleins de connois- . 
sances, de talens et de goùt, ayant fait con- 5 av 
noitre les richesses de l' Italie en peinture, Jule 
sculpture, architecture et musique, ainsi BY 
que ses Orateurs, ses Historicns, ses Poëtes, wa 
N ses Litterateurs, ses hommes et ses femmes 2 
| _ celebres, ses découvertes et ses perſecrions\f imf 


| dans les arts utiles, je me suis peu occupb 8 
de ces . 5 


[ ; leu. 
il a. Jai vu, j'ai admiré les euperbesettristes sup 
* 1 

ll + -debris de cet Empire des anciens maitres . rg. 


. du monde; mais Jai aussi vu combien ces 
chef · d' oeuvres des arts ont facilitè la pente 
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tfop naturelle des Italiens à la superstition 


olte; | 4 
qui les degrade. Jai vu combien ces images 

avec 

et ces possessions ont éloignè les bons esprits 
ade =. © XI * 

des études utiles et necessaires ;* combien 
2 CCS = . i : 

ils ont deprave leurs moeurs, enerve leur 
sous : - 
, Wcourage er foments les vices les plus hon- 
1qGUES ; 


teux. Pai vu que de cette curiosite, de cette 
admiration des autres nations europëennes 
* ces chef- d oeuvres, dont s Enorgueillit 
la nation italienne, il ne resultoit pour elle 


des 
talle. 
le re 


„ on ) 

; = le m6pris universel. Pai vu cet ancien 
eu e 

chéätre de la grandeur et de la liberté, 
titude F 


@ s0vill6 de la servitude la plus humitiante et 

nois- | de tous les vices qu'elle produit. Enfin, j'y 
t con- a vu la misère generale. continuellement in- 
nture, sultée par le faste le plus insolent; et j'ai 
Shs FJ reconnu Porigine et la cause de cette servi- 
nude et de cette misère des divers peuples 
immes de P'Italie, dans le despotisme sacerdotal, 
tions imperial, royal, aristocratique et ministériel 
cue, de leurs chefs, et ce sont leurs sottises et 
I leurs attentats que je d6nonce au tribunal 
triste supreme de opinion publique. En decou- 


naitres} | 
nar" vrant > ces malheureux peuples la source et 
en ces, | ; | 2 3 


pente 
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la grandeur de leurs maux, je leur en ptè- 
Senterai- le remede dans leurs ressources : : 
particulieres ; ils pourront, en les consultant 
se conduire selon les circonsrances dans les- 
quelles ils se trouveront, selon leurs moyens 
et selon lhabiletè des chefs qui entrepren- 
dront de les retablir dans la jouissance de 
leurs droits naturels. q | 
Puissent les italiens ge persuader autant JF 

que je le suis moi- mème, que pour operer 
cette heureuse revolution chez eux, il leur 
suſſira de le vouloir avec cette Energie que 4 | 
doit leur donner la longue et douloureuse 
experience de leurs maux, la conscience de 3 
leurs droits, de leurs forces et de la foi- Y 
blesse de leurs tyrans, l'ardent amour de la 
liberté, er Iintime conviction de la justice 
et de la necessire de leur insurrection ! I 

| Quant à la forme de cet ouvrage, il es: 
Il dans son ensemble une espèce de galerie tres- 
Il vaste dans laquelle on verra les tableaux | 
| des principaux gouvernemens de Flralie, 
| quelques portraits grotesques, d'autres hi- 4 


deux, d'autres exccrables, quelques - uns 


|| ; f 
0 agreables et tous ſidèles des personnages 
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| acruellement existans, et qui sont les plus 
intèressans à connoitre. je Wai employè dans 
ces tableaux que les faits les plus saillans, 
les plus exacts, les plus propres à fixer Pat- 
tention du lecteur et à Tinteresser en faveur 
des opprimes que je defends. Enfin, il 
3 zuffit de consulter les tables des matieres de 
3 chaque volume pour s'assurer de la grande 
J variètè des objets qu'ils contiennent. 

el est cet ouvrage; il est peut-etre 
4 difficile d'en publier un plus utile pour I' hu- 


. que i | manite dans les circonstances actuelles; jepre- 
my] q vois la fureur que doirexciter la fidelite de mes 
18 reécits et de mes portraits dans ceux que je de- 
fol. 1 masque, et que je livre au mepris, a Pindigna- 
ain tion, > la haine, et peut - itre h; la vengeance de 
uric YA leurs victimes; mais en osant former leur 
-1 | infame coalition contre lesDroitsde Phomme 
N 3 contre sa liberté, ils ont di s'attendre a 
HTN I la plus grande $6verire de notte justice. 
Iralie, © II est ans doute fort triste que l'histoire 
1 du tems actuel doive ressembler à un li- 
MOR belle: est-ce la faute de I historien, si 6tant 
obligeè de dire la verité, il n'en a point d'a- 


3 Sreables a décrire? Est-ce sa faute si les 
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princes et leurs ministres osent se souiller 


des plus grands crimes, et si la plupart des 
gens en place les imitent? Puisque je peins 
d'après nature, mes portraits doivent etre 
ressemblans et point flattés; j'Ecrirai donc 


12 . » 1 
sans partialite: toutes les fois que je verrai 


des vertus, j'en ferai l' loge avec autant 
d exactitude que j en mettrai a dèerire les 
vices et les erimes. 
Qu''ils sachent enfin les tyrans qu'ils ont 
eux-memes appellè le jour de la justice 
contr'eux; quiils sachent que celle des peu- 
ples est la plus prompte et la plus terrible; 
et s'ils veulent Peviter qu'ils se hãtent de se 3 
la rendre et de la leur rendre eux-m&@mes; fl 


sinon perissent, perissent à jamais le Sacer- 
doce, la Noblesse et la Royauté, ces trois Peu 


terribles fléaur qui depuis tant de siècles 
ravagent la terre. | 


Des tyrans, trop long-temps, nous fumes les victimes, C 
Trop long-temps on a mis un voile sur leurs crimes z 
Je vais le dechirer. «LE 
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8 oh 4 Route de Rome & Naples. 
rible; 
de se FUN parcourant la route qui conduit de 


mes; 1 ome à Naples, et jusqu'a Brindisi, en 
Sacer- Poyageant dans les Etats du pape, dans les 
s trois Peux-siciles, tous les lieux deviennent ex- 
siecles emement interessans pour le philosophe 
4 erss dans l'histoire romaine et dont l'esprit 

est nourri des auteurs classiques, Javois 
Jetimes, a ns ma voiture une ample provision de li- 
rums; res; je prenois tantôt l'un, tant6t Pautre 

sur- tout ceux qui traitoient particulière- 


: dent du lieu par où je passois. Deux jours 
RES | Tome J. | a 4 A 
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s' coulèrent fort agreablement dans cette oc- 
cupationz et, livre tout entier à mes lec- 
tures, je ne m'embarrassois guere si les 
gites que je rencontrois sur mon chemin 
Etoient bons ou mauvais. | 


Je pensois souvent à Ciceron lorsqu'il . 


alloit en Sicile dont il avoit ètéè nommé gou— 
verneur, ou qu'il en retournoit fort surpris 
de ce qu'on ne parloit ni de lui, ni de son ® 
gouvernement. Je me representois ensuite 
ce grand homme partant pour son exil avec 
une consternation si peu philosophique, et 
recevant ensuite avec tant de joie la nouvelle 
de son rappel a Rome. Pourquoi, me di- 
sois-je, ce puissant genie, qui avoit sauvé 8 
son pays, ne savoit- il pas supporter avec 
dignits ses malheurs? Le témoignage de sa 1 
conscience ne devoit-il pas le consoler de 4 
toutes ses pertes et lui tenir lieu de dignites 
et de patrie? : 

La lecture des pottes ne m'a jamais paru 
plus instructive, ni plus agréable que dans 5 
ce voyage. Le tableau des moeurs romaines | 
tracè avec tant d'energie par Juvenal, et I 
avec tant de finesse par Horace, fixoit sur— 3 
tout mon attention; mais je me plaisois prin | 
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cipalement avec le favori de Mécènes; je 
Zraccompagnois dans le voyage qu'il fit avec 


son protecteur, avec Coccejus, le bon Vir- 
eile et autres, jusqu'à Brindisi, pour y 
traiter la reconciliation entre Octave et Mare- 
Antoine. 

N Je tournois mes regards de tout coté, 
très-empressé d'examiner ces lieux jadis si 


eelebres „ et aujourd'hui si degrades qu'on 


n'y découvre pas la plus legere trace de ce 
Au'ils Etoient il y a dix-huit siècles. On 
Seroit tents de croire que les auteurs nous 
gen ont imposé lorsqu'on voit A peine quel- 
Hues foibles vestiges des cités et des &6di- 
ſices dont ils nous ont fait de brillantes des- 


sauve 

r avec riptions. 

Je 2 Le prelat Caraffa di Stiliano, Napolitain, 
lor de homme tres - aimable et du petit nombre des 
gnites prelats instruits, m'avoit beaucoup patlè du 


S paru 
e dans 
maines 
al, et 


It sur- 
is prin 
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4 port de Brindisi à la veille de mon depart de 
Rome. Il venoit de faire une tournée dans 
Þ e pays; Jappris de lui que ce port autrefois: 
4 8 fameux, Mon la flotte d'Octave partit 
: pour aller combattre celle de Marc-Antoine 


preès d'Actium, est maintenant dans un si 


cheétif état, qu'on ne soupçonneroit jamais 
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que c' toit jadis un des ports de la r&publi- 2 
que romaine le plus frequente. Y 
Apres avoir passé par Albano, ville rem» ) 
plie @antiquites, que j'avois visitee deux 
fois pour en examiner les monumens avec 
attention, mais dont je ne parlerai pas pour 
[) a ne point m*6carter du but de cet ouvrage tout 
14 patriotique, je pris la route de Velletri. Je 
SEjournai deux jours dans cette ville pour *F 
satisfaire ma curiosite, Elle est située sur © 
un coteau d'on Von jouit d'une vue fort ft 
etendue, l'oeil pouvant se porter tout à la 
fois sur Rome et sur les Marais-Pontins. 
| Velletri, aujourd'hui cité episcopale, Etoit 
| i jadis une des principales villes des Volsques, c 
— 14 et fut très- florissante sous la république de 
11 Rome. Quoique degradee, elle offre encore 0 
i i de tres-beaux palais. Plusieurs cardinaux et R 
prelats, et autres seigneurs romains y pas- 1 
sent le tems des vacances, qui dure depuis 
le milieu de Septembre jusqu'au commence— 8 
ment de Novembre; alors elle est brillante 
comme le sont Albano, Tivoli, Frescatl, etc, ® 
Ces villes présentent dans cette saison un Wgt 
aspect de richesse et d'aisance: mais dans e 
les autres tems de Pannée, il n'y regne que Wnq 
Z 
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e silence de la misère. Le palais Ginetti 
est le plus beau de Velletri. On y voit de 
Fastes jardins, des allées toujours vertes, 
ges fontaines et des jets d' eau. La place 
Principale de Velletri est dEcorce de la statue 


du pape Urbain VIII; ouvrage fort bien 


Fe poursuivis ma route jusqu'à la Cisterna. 
gest un assez grand bourg qui appartient 


prince romain de Sermonetta, si connu 


Rome par la protection éclatante qu'il a 
jours: accordee aux beaux-arts. Ce sei- 


leur a dans ce bourg un très- grand chateau 


nt la fagade est vis-à- vis la place. Au côts 


uche de ce chiteau est un magasin immense 


e bled, auquel on donne comme à ceux de 
Nome le beau nom d'abondance, quoique ces 


1 
— 
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Nagasins soient une des grandes causes de 
8 decadence de Pagriculture dans tous ces 
Hats, par Pavilissement du prix des denrees 


| ae première necessits. 
i, etc. 


Le bourg de la Cisterna est à la distance de 


ngt-trois milles de la ville de Rome. Quoi- 


— 


dans 


ie les Marais-Pontins soient 6loignts de 


1e que nq à six milles de ce lieu, cependant on 
8 


A 3 
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peut dire qu'ils prennent ici leur vrai com- i 
mencement. En quittant la Cisterna et en 4 
marchant vers les Marais - Pontins, on ne 3 
rencontre que des piturages remplis de plantes 1 
aquatiques qui se plaisent dans les terreins 3 
Ces plantes sont meilleures 1 
pour les buffles que pour les boeufs, ainsi ; | 
que pour les troupeaux de moutons. Le 
buffle est un animal d'un aspect farouche; 
mais on peut en approcher sans qu'il donne 
le moindre indice de ferocite, On voit e 
commencement de ce marais à quatre mille 
de distance avant d'arriver à la Cisterna eng 
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marècageux. 


partant de Rome. 


* 


Les Marais Pontius. 9 

LE pays qui porte le nom de Marais. 
Pontins, consiste dans espace qui est entre 

Torre del Ponte et Terracina. Torre dl d 
Ponte est à quinze ou seize milles de la ville | 
de Velletri, qu'on fait en deux postes qui 1 


sont ordinairement dans le pays de sept i 


hhuit milles. Les postes des marais sont plug 


eourtes que celles des Etats du pape, et n 1 
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Worment qu'une distance de six milles. Les 
et en Marais - Pontius ont vingt- quatre milles de 
n ne Jongueur que bon parcourt très-vite sur une 
antes ; uperbe chaussée, large, bien pavee et bien 
reins ntretenue. Leur largeur est fort inégale 
eures 1 lepuis cinq jusqu'à quatorze milles; elle est 
neme quelquefois réduite à trois milles. On 
'y voit pas d'autres maisons que celles ou 
on change de chevaux, A coté de ces 
donne ſhaisons sont des magasins de bois de chauſ- 
ot le ge, de charpente, des amas de pierre \ 
mille haux qu'on envoie 4 Naples. 
na en On voit par- tout des canaux de differentes 
Wrgeurs, pour recevoir les eaux qui debor- 
ent de tous les cotes. Ces canaux sont 
| eusés ou au pied des montagnes, ou sur 
s montagnes meme, et dans la direction 
Mu levant au couchant. Plusieurs de ces ca- 
aux portent des bateaux qui se rendent à 
mer, dont P'èloiguement n'est pas consi- 
Erable. 

Le grand canal se nomme Ja ligne pie, 
italien linea pia; il a vingt- einq milles de 
ng du midi au nord. Il regoit les eaux qui 
rrivent par les petits canaux, et S'tend de- 
Wuis Torre del bonte, et meme une poste 


com- 


ainsi 
Leg 
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avant, jusqu'à Terracina. Ce beau canal, 
toujours navigable, peut laisser passer de 
front deux grandes barques. On le traverse 
sur plusieurs ponts solidement bitis d'une 
espèce de marbre nommè Travertin. 

C'est à Bologne qua été forms le projet 
du desséchement des Marais-Pontins. Eus— 
tache Zanotti, savant Bolonois, donna le 
plan des operations. il y a plusieurs années. 
N'ayant pas été sur les lieux, il travailla 
d'après des relations inſidelles; mais s'étant 
procure” ensuite des renseignemens plus süͤrs, 
il. avertit le public avec candeur que son pre- 
mier plan ne mèéritoit aueune conſiance, et 
mourut peu de tems après. Pie VI choisit 
le sieur Rupini pour operer ce dess6chement 
qui lui tenoit fort a coeur. Rupini suivit 
les idées de Zanotti, sans se douter com- 
bien elles étoient fautives. Quelques années 
ensuite, lorsqu'on a fait les operations rela- 
tives aux eaux du Bolonois, Pie VI en char- 
gea le chevalier Attilio Arnorſini, qui etoit 
favorisé par le cardinal Buoncompagno, à 
qui la premiere direction de travaux avoit ete 
confice. | 
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Pie VI n'est nullement géomeètre et ne 


*Tounnoit rien en hydraulique. On lui avoit dit 


Y u'il Etoit possible, et meme facile de des- 


echer les Marais- Pontins, et que cet ou- 


Frage lui feroit le plus grand honneur parmi 
4 hes contemporains et dans la posterits, II 
3 SpEroit en outre pouvoir former de ce vaste 
3 errein une belle principauts dont il donneroit 


Th 
L 
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Finvestiture a la famille Braschi Onesti. Ainsi 


motif d'intérèt reuni A celui de la gloire 
Fendit Pie VI amoureux de ce projet, qui 
evint l'objet principal de ses soins. Il n'est 
-# as gueri de cette fausse idée, et il est fer- 
3 ement persuadè qu'on reussira enfin dans 
4 e travail avec de la patience. Chaque an» 
Mee il visite ces marais pour $'niormer de 
etat où sont les operations; mais de tout 
4 et espace on n'a pu encore rEduire à une 
4 hetive culture, telle qu'on l'observe dans 
s cats du pape, que Ietendue de deux ou 
Pois wines. 

Tout homme qui connoft le gonverne- 
ent de Rome moderne, ses reglemens, le 
; ode d'approvisionnement de cette capitale 
monde chretien, et la police qui concerne 


s bleds, sait bien qu'il est impossible de 
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eréer une province dans les Marais-Pontins, 


Et comment parviendroit- on à batir des vil- 
lages, des hameaux, à former des metairies om 


dans un pays qui manque par-tout d'babi- ales 


0 7 
tans, méème aux portes de Rome, lorsqu'on tenta 


voit la campagne qui environne cette ville Wc... 


offrir un aspect inculte, tandis qu'on pour-| 
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Toit la défricher à peu de frais? Quand les 


operations pour le desséchement des Marais- 
Pontins séroient couronnées par le plus bril— 
lant succès, que pourroit-on en obtenir pour 
le profit de l'agriculture et du commerce sous 
le régime infernal de la chambre apostolique, 
dont le despotisme est fait pour anéantit 


tout principe d' activitè et d' industrie parmi| 
les sujets d'un prétre couronné, prives de- 
puis long-tems de cette liberté sans laquelle 


les nations ne peuvent produire rien de bon, 
rien de sage, rien d' utile? Pour peupler les 
Marais-Pontins, il faudroit commencer par 
peupler la campagne de Rome, et celle - ci 
sera toujours sans population tant qu'elle 
languira sous le gouvernement papal. 

La folie de Pie VI n'a pourtant pas ete 
inutile. Il en est resulte pour les voyageurs 
une superbe route, digne d'ètro compare? 
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uns, 4 anx chemins magnifiques construits par les 
vi- Wanciens Romains. Cette route 6tablit une 


es rommunication aisée entre les deux princi- 

Jabl- *Wales villes capitales de l'Italie. Avant les 
5 i : . . 2 

uon ſtentatives de Pie, il falloir que les voyageurs 
ville 


Ifissent Seize milles de plus pour Eviter les 
20Ut- marais, au risque de tomber dans les mains 
d les Woes brigands caches dans les for6ts voisines , 
als Won d'etre embourbes dans une boue tenace 


bril-et profonde d'où une voiture ordinaire ne 
pour pouvoit Ctre tirée qu'en y attelant douze ou 
SOUT Wquatorze buffles. 

ique, 

zantit 25 8 

armi ; | 

, 5 Suite de la route de Rome & Naples. 
quell Apahs m'0tre instruit fort en detail des 
bon, Moperations faites sur les Marais- Pontins, 
er les 


j arrival a deux heures après- midi à Terracina, 
ou je voulus passer le reste du jour et la nuit 
alin d'y observer les autiquités. Je ſis cette 
pause d'autant plus volontiers que Pauberge 
est la meilleure de toute la route. Elle est 
tenue par un Francais qui traite fort bien ses 
notes, et ne les Ecorche pas. 
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Terracina est un bourg dont la situation 
est très-riante, étant bari sur le bord de la 
mer, ou Pon jouit d'une vue admirable, et 
se trouvant environhe de belles promenades. 
Je ne parlerai pas de ses antiquités; je me 
bornerai à dire un mot sur un reste de bäti— 
ment fait par ordre de Théodoric, roi d'I- 
talie, chef de la race des Goths, qui n'a 
dure que soixante- deux ans. Je me plus à 
rapeller le souvenir d'un roi vraiment grand, 
bon et sage, qui a fait en Italie des institu- 
tions qu'on ne peut Sempecher Padmirer, 
et qui emporta au tombeau les regrets de 
son peuple. II detestoit tout abus d'autorité, 
et rẽtablit par- tout le regime municipal par 
lequel P'Italie a pu, sous son regne, guerir 
les plaies profondes qu'on lui avoit faites. 
II visitoit ses provinces en vrai père du peu— 
ple, ne dévastant point les terres à son pas- 
sage, comme font les princes de la maison 
de Savoie de nos jours, et portant par- tout 
le bonheur, la joie et la justice. Enfin, la 
sage administration de Theodoric rappelle 
aux Italiens celle de Pempereur Marc-Aurèle, 


avec qui le roi des Goths a des rapports 
frappans. 
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C'est en voyant le chiteau de Terracina 
que le souvenir de ce bon monarque m'a oc-— 
cupè le plus fortement. II fut bati par son 
ordre pour empècher que les ennemis ne dé- 
barquassent en Italie. On voit encore grave 
sur une pierre le nom de Parchitecte, qui 
s'appelloit Virius. Pie VI loge daus ce cha- 
teau lorsqu'il vient visiter les Marais-Pontins 
avec son cher neveu le prince-duc, à qui il 
a donné depuis long- tems l'investiture de 
cette principaute marccageuse, sous condi- 
tion d'une petite redevance qu'il paie A la 
chambre apostolique. 

A propos de ces marais, je me rappelle 
qu'etant 4 Rome, dans la loge de la prin- 
cesse Borghese, je ne sais à quel theitre, 
j'entendis de ce prince- duc Braschi Onesti 
dire, en parlant de ce domaine, que ce qu'il 
en retiroit ne $uſlisoit pas pour payer la re- 
devance à laquelle il &oit tenu envers la 
chambre apostolique, propos qui assurèment 
étoit fort indecent dans sa bouche. Les 
travaux des Marais-Pontins ont été faits en- 
tierement aux frais de la chambre: le pape 
ni son neveu n'y ont jamais contribue, d'une 
obole. C'est la chambre qui est chargee de 
Tome J. B 
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Fentretien des canaux, des batimens, etc, 4 
tandis que le produit qu'on en tire, celui 
du bois qui est considérable, est tout pour 
le neveu de Pie, 4 
Apres qu'on s'est eloigns de Terracina de 
trois ou quatre milles, on entre dans les 
Etats du roi de Naples. Quoique le gouver- z | 
nement napolitain soit un des plus vicieux 
de toutes les monarchies de Europe, cepen- | 
dant on remarque tout de suite Penorme dit.“ 1 
ference qu'il y a entre le régime établi sous * petit 
une couronne hérsditaire, et celui des états“ 
d'un prince électif, sur- tout lorsque ce prince Y Hue 
est un prètre. Je wen fus point surpris este 
alors, ayant deja remarque cette difference 1 ares 
en Allemagne. Jes 6 
Quelque mal administrg que soit le royaumeſl Futé 
de Naples, comme le lecteur aura occasion“ Kit 
de le voir ei- après, néanmoins on y recon-* Non 
noit les traces de la main de l'homme par 1 'on 
nombre des villes, villages, etc. et par i 9 
culture des terres qui est passable, quoiquey Nor 
le sol soit inferieur à celui de la campagre n v 
de Rome. Cette partie du royaume n'est p23 |. pille 
aussi fertile que le sont plusieurs autres 62 Wan: 
ses provinces, qui Pemportent sur le reste ern 
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dete. 1 le Europe sans @tre aussi bien cultivées, 
celui Par les raisons que je détaillerai après. 
pour J Etant parti de Terracina, le matin, je 
assai la nuit A Sainte-Agathe, dans une au- 
na de erge d'une mal-proprete hideuse, ds faut or- 
1s les Pinaire des Napolitains, qui sont les plus 
zuver- { ales des hommes. Je me mis en route avant 
icieux i Je jour, c'6toit le dernier de Décembre; il 
zepen- Pe ſaisoit point de froid. Sainte-Agathe est 
he dif- 1 In mauvais village consistant dans un tres» 
1 sous * nombre de maisons. 
Etats % A peu de distance de la rivière Garigliano, 
prince 4 Que Pon passe sur une barque, on voit les 
urpris 1 Festes d'un aqueduc superbe, avec plusieurs 
erence ; Ircs entiers, ainsi que le canal dans lequel 
Jes eaux couloient. Cet ouvrage paroſt exé- 
vaume N uté avec cette perfection qui caracterise les 
casion? _ publics construits par les anciens 
recon-WRomains, perfection à laquelle les modernes 
par 12% 1 'ont pu atteindre. 


par h Pris de cette riviere est le chàteau de 
uoique i 1 où se trouvoit autrefois située 
Wag. ©: ville de Sinuesse, et non loin de cette 


pille on voit les fameux coteaux si renommes 
Jans les auteurs classiques par fe vin de Fa- 
erne qu'on y recueilloit. Il faut que les an- 
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et de cavalerie assez bien tenue. Cette ville 
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le vin que les modernes, car le vin qu'on 5 
boit aujourd'hui n'est pas d'une qualité ex- 1 
quise, quoique l'ex position, la chaleur du 4 _ 
soleil, et le sol soient les memes. 3 eier 

On arrive ensuite à Capoue, ville défen- ticu 


due par une nombreuse garnison d'infanterie eO 
gno! 


Se < 
pay: 
plus 
pas 
Tam 
des 


n'est pas prècisẽment à la m&me place que $ 
Fancienne Capoue, si célèbre dans Thistoire Þ 
et si fatale aux troupes d' Annibal, dont le 
courage s'amollit par le séjour qu elles 1 
rent. 
L'ancienne ville de Capoue étoit à hut | 
milles de la Capoue moderne. Jen ai vu les 4 
ruines pres de Caserta ol! la cour se tient 
ordinairement, et où l'on voit la b | 
maison de plaisance qui fut bitie par le pere 
du xoi r6gnant. | | 1 
Je nyattendois à trouver quelque chose | 
nem dans les femmes qui habitent ce 
pays, puisque leurs charmes produisirent | 
tant d' effet sur les soldats aguerris d, Anni- 4 
bal; mais celles qu'on voit aujourd'hui dans“ 
Capoue et aux environs sont fort laides, 
ayant l'air et les manieres hommasses. On 


; 


4 
Cha 
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3 


faire sait bien qu'il ne faut pas de grands attraits 
on y pour seduire des soldats, sur- tout au sortir 
ex- 1 des horreurs de la guerre et encore tout fu- 


* du mans de carnage; mais Annibal et ses offi 
| 1 ciers devoient Gre un peu plus delicats, par- 
ticulierement apres avoir été long - tems ac- 
coutumes aux agremens des femmes espa- 
gnoles. Il faut donc que l'espèce humaine 
se soit prodigieusement dégradée dans ce 
pays. Les femmes de Caserte, ville encore 
plus voisine de Pancienne Capoue, n'ont 
pas plus de droits pour fixer les regards de 
S amateur du beau sede. Les physionomies 
nuit Jes habitans ont done subi les memes chan- 
= es gemens que les villes. Cependant le mé- 
tient lange des divers peuples devroit avoir em- 
derbe] belli 'espéce par le civilisement des races, 
rere 1 suivant Pobservation des naturalistes mo- 
aernes. C'est sans doute une exception à la 
nose! 4 mn commune, qui ne la.detruit pas. 
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des, i 0 Loksgb'à la mort du roi Fer.\inand, 
On Charles III quitta le trone de Naples pour 
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monter sur celui d' Espagne, il declara . I T 


gouverneur pour le roi de Naples encore en- * 0 
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capable de régner Paine de ses fils, le se- 1 
cond prince des Asturies, et laissa le troi- of 
sieme à Naples on il fut reconnu rot, quoi- 3 
que encore en bas - age. Laine avoit Gte : 
rendu imbécille par les mauvais traitemens 43 
de la reine qui le battoit toujours, comme 3 | 
les mauvaises meres de la lie du peuple. Elle 4 g 
etoit princesse de Saxe, dure, avare, im- 
perieuse et mechame. Charles en partant 
pour l'Espagne jugea qu'il fallbit nommer un 


fant. La reine qui avoit la plus grande in- 
fluence dans le gouvernement, mit cette place, 
une des plus importantes, à Pencan. 1 
prince de Saint-Nicandre fut le plus fort en- 
cherisseur et Vemporta. 

Comment peut- on penser favorablement 
du gouvernement monarchique, lorsqu'on 
salt qu'il ne tient qu'à un gouverneur igno- 
rant, ou astucieux, de rendre son élève in- 
capable de veiller aux interers de son peuple, 
de Passujettir aux préjugés les plus funestes, 
et lorsquꝰ on songe que le bonheur ou Ie mal- 
heur de plusieurs millions d'hommes depend 
absolument de la bonne ou mauvaise Educas 
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ion de celui qui doit les gouverner. Une 
onstitution republicaine, ou celle qui rend 
1 e monarque incapable de nuire au bonheur 
Public par ses vices et son ignorance, west- 
ue pas de beaucoup preferable ? 
2X - Saint-Nicandre avoit Vamela plus impure 
A zui jamais ait végété dans la boue de Naples. 
4 Jnorant, livre aux vices les plus honteux. 
ayant jamais rien lu de sa vie que Poffice 
e la Vierge, pour laquelle il avoit une de- 


T un Potion qui ne Pempechoit pas de se plonger 
en- gans la debauche la plus crapuleuse, tel Etoit 
e in- homme à qui on donna Pimportante com- 
lace, vission de former un roi. On devine aisé- 


nent quelles furent les suites d'un pareil 
boix: ne sachant rien, il ne pouvoit lui 
mime rien enseigner à son Eieyez mais ce 
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ment *Etoit pas assez pour tenir le monarque dans 
1u'on ne perpeEtuelle enfance: il Pentoura d'hom- 
igno- Wnes de sa trempe, et eloigna de lui tout 
'e in- ; aomme de merite qui auroit pu lui inspirer 
uple, e désir de s'instruire. Jouissant d'une au- 
Stes, Worits sans bornes, il vendoit les graces, les 
mal⸗mplois, les titres, etc. L'agriculture et les 


arts languirent par une suite des privileges 
xclusifs qu'il accordoit pour de Pargent. 


py 


Memoires secrets 


20 


Voulant rendre le roi incapable de veiller 
à la moindre partie de Padminstration du 
royaume, il lui donna de bonne heure le 
gofitde la chasse, sous pretexte de faire ainsi 
sa cour au pere qui a toujours Et passionné 
pour cet amusement. Comme si cette pas- 
sion n'eùt pas suſſi pour l'éloigner des affaires, 
il associa encore à ce gotit celui de la pèche, 
et ce sont encore ses divertissemens favoris. 

Le roi de Naples est fort vif, et i] Fetoit 
encore davantage étant enfant. II Tui falloit 
encore d'autres plaisirs pour absorber tous 
ses momens. Son gouverneur lui chercha de 
nouvelles recreations, et voulut en mtme 
tems le corriger d'une trop grande douceur, 
et d'une bonté qui formoit le food de son 
Ccaract2re. Saint-Nicandre savoit qu'un des 
plus grands plaisirs du prince des Asturics , 
aujourd'hui rei d' Espagne, Ctoit d'écorcher 
des lapins; il inspira à son Cleve le goüt de 
les tuer. Le jeune rol. alloit attendre ces 
pauvres beètes à un passage éEtroit par lequel 
on les obligeoit de passer; et armé d'une 
massue proportionnee à ses forces, il les 
assommoit avec de grands é&clats de rire: 


pour yatier ce diyeritissement il prenoit des 
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lapins, des chiens ou des chats, et s'amu- 
soit A les faire berner jusqu'à ce qu'ils en 
crevassent. Enſin, pour rendre le plaisir 
plus vif, il désira voir berner des hommes, 
ce que son gouverneur trouva très-raisonna- 
ble: des paysans, des soldats, des ou- 
vriers, et jusqu'à des seigneurs de la cour 
servirent ainsi de jouet à cet enfant cou- 
ronné; mais un ordre de Charles III in- 
terrompit ce noble divertissement; le roi 
n'eut plus que la permission de berner des 
animaux, à la réserve des chiens que le roi 
d' Espagne prit sous sa protection catholique 
et royale. 

C'est ainsi que fut èlevé Ferdinand IV, 
à qui on n'apprit pas mème à lire et à Ecrire. 
Sa femme fut sa premiere maitresse d'école; 
mais elle ne se contenta pas de lui apprendre 


une chose si utile; elle lui en apprit beau- 


coup d'autres qui ne sont pas de la meme 
importance. f 

Une telle Education devoit produire un 
monstre, un Caligula. Les Napolitains s'y 
attendoient; mais la suite démentit tous ces 
présages. La bonté du naturel de ce jeune 
monarque triompha de l'influence d'une ins- 
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titution si vicieuse. Il en vint à detester les 
eruautèés qu'il avoit commises dans son en- 
fance, et prouva en plusieurs occasions qu'il 


ne manquoit, ni des qualites du coeur, ni U 
de celles de l'esprit. On auroit eu en lui Hun b 
un prince excellent, s'il fut parvenu à se Wsubsi 
corriger de son penchant pour la chasse et Wau pr 
pour la pèche, qui lui 0te bien des momens Wpend: 
qu'il pourroit consaerer avec utilitè aux af- guiss 
faires publiques. Nlais la crainte de perdre Ide pr 
une matinée favorable pour son amusement Wcſſet 
favori, est capable de lui faire abandonner place 
Taffaire la plus importante; et la reine et les roi, 
ministres savent bien se prevaloir de cette Mquelc 
foiblesse. milit; 
Son gouverneur a Seconde le gofit qu'il Mbient 
a2 montrs dans son enfance pour le militaire. Wpour 
I1,se plaisoit à commander Vexercice, et roi! 


faisoit manocuvrer ses courtisans en leur Mque 
mettant des bdtons sur les Epaules. Il s'em- ,, je 
portoit et déchiroit les manchettes à ceux qui MWroi | 
s'acquittoient mal de leur devoic ; mais il Mquer 
s'est corrigé encore de cette humeur de ser- M=— | 
gent, et commande seulement Pexercice A pon. 
son bataillon favori des Liparotes, avec la Hasse 
bienséance qui convient à un roi. Poul 
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La veuve protegee. 


UNE veuve Etoit en procts poũr defendre 
un bien assez mediocre qui devoit la faire 
Subsister elle et huit enfans. Le rapporteur 
du procts trainoit Paſſaire en longueur, et 
pendant ce tems la veuve et sa famille lan- 
guissoient dans le besoin. On lui conseilla 
de prèsenter une requete au roi, et pour cet 
eſſet elle se rendit à Caserte. Elle alla se 
placer dans une aller ou on lui dit que le 
roi, qu'elle n'avoit jamais vu, se promenoit 
quelqueſois. Ayant vu un homme en habit 
militaire, elle lui demanda si le roi Passeroit 
bient0t, et quel habit portoit sa majesté 
pour qu'elle put le reconnoſtre. C' toit au 
roi lui-mème qu'elle s'adressoit. Le monar- 
que charms de n'6tre pas connu, lui dit: 
„je ne peux vous indiquer le moment on le 
roi passera, mais si vous avez quelque re- 
quere A lui présenter, je m'en chargerai.“ 
— je vous aurai bien de Pobligation, ré- 
pondit la veuve: je n'ai que trois dindes 
assez gras, voudrez- vous bien les recevoir 
pour gage de ma reconnoissance? — ,, Ce 
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n'est pas de refus, dit le roi; venez ici de- gott 
main avec vos trois dindes, et je vous ap- Met de 
porterai votre requete appointée par sa ma— prive 
jest.“ On pense bien que la veuve fut affe 
exacte au rendez-vous; le roi n'y manqua 4 la pi 
pas; il rendit la requete signee par lui, et mais 
recut les trois dindes en disant: „ils sont lui ! 
vraiment bien gras!“ II weut rien de plus faut. 
pressé que d'aller trouver la reine, tenant 
ses trois dindes et riant comme un ſou. 3 
bien, lui dit-il, ma chere maitresse, (le 
lecteur se rappelle que la reine a été la pre- 
mière maitresse d'&cole de Ferdinand, et 
c'est dans ce sens qu'il Pappelle toujours 
ainsi) vous voyez que je sais gagner mon 
pain; voila trois dindes qu'on vient de me 
donner pour mon travail; je veux que nous 
les mangions demain.“ Les trois dindes 
furent effectivement servis: mais voici la 
suite de cette petite historiette qui ne peut 
avoir dinteret que par rapport au person— 
nage qui joue le principal role. La requète 
ne fit pas beaucoup d'impression sur le rap— 
porteur, quoique siguẽe par le roi; la veuve 
revint se plaindre à la méme personne des 
lenteurs de son affaire. Le roi se fit con- 
noftre; 


0 — 
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agottre, paya généreusement les trois dindes, 
Wet donna ordre que M. le rapporteur fut 
privée de ses appointemens jusqu'a ce que 
I Paffaice fut jugee. On devine aisément que 
F la procedure ne tarda pas d'ttre achevee; 
mais le roi voulut que M. le conseiller vint 
lui parler, et il lui lava la r&e comme il 


faut. 

, Eh . 7 E 
(le Le $oufflet royal. 
pre- 

et Js blame ces historiens qui se plaisent à 
ours tracer des portraits moraux et politiques des 
mon princes, des ministres, des gEneraux, et 
me de tous les personnages qui figurent sur la 
10us $cene du monde. C'est par les faits qu'il 
1des faut les peindre, c'est par les discours qui 
i la leur Echappent dans ces momens ou leur 
peut ame se montre 4 nud, qu il faut les faire 
son- eonnoitre au lecteur qui saura bien, apfes 
uete cela, sil est un homme instruit eb gcon- 
rap- tumé à penser, se former une image ressemg, 
-1ve blante de la personne dont il s'agit. Oest. 
des la méthode que j'ai toujours suivie et dont 
con- Tome I. C 5 a 
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Wals sa colere, comme celle des personnes 


Cependant, il faut se garantir des premie xs 
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je ne m'écarterai jamais dans les tableaux i 
que je présente aujourd'hui au public. AN 

Ferdinand est d'un caractere ingenu; il Y lor: 
a les moeurs d'un particulier et rarement 0 
la dignité de son rang. En un mot, par * 
ses manières, par le jargon napolitain dont 
il fait toujours usage, il ressemble parfaite- 
ment à ces lazzaroni qui forment la derniere 
classe du peuple napolitain. C'est ce qui 3 
lui donne parmi les rois ses confrères une . 
physionomie toute originale. C'est ce qui 4 
lui a concilie l'amour du bas peuple, charms | 
de voir son rol se rapprocher ainsi du dernier 
de ses sujets. On voit souvent le monarque 
Souper dans sa loge au théädtre de Saint- 
Charles, s'offrir aux regards des spectareurs | 
en tenant un plat de macaroni qu'il mangea 
en faisant tous les lazzi de polichinelle, ce 2 
qui forme une scene delicieuse pour les Na- 
politains, mais qui sQrem ent ne seroit pas 
du goat des Parisiens. Il est vif, emporte; 


de'ce BE kempérament, $*&vapore avec promp- 
titude et sans laisser de place A la rancune. 


effets de son emportement, 
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wy 


aux 1 La reine, un jour, ayant pris de Phu- 


meur contre le duc d'Altavilla, qui <toit 
11 { Lalors le favori de Ferdinand, accabla ce sei- 


nent + gneur d'injures et alla jusqu'à lui dire, en 
par termes fort grossiers, qu'il portoit le cadu- 
* 3 cce auprès du roi, et que c' toit par cet em- 
ire. ploi honteux qu'il avoit obtenu les faveurs 
ere de sa maſesté. Le due se plaignit à Ferdi- 
qui vand des injures de la reine et demanda à se 
—_ WF retirer dans ses terres. Le roi writs du pro- 


ceds de son épouse, lui en fit de vifs repro- 
7 ches; au lieu de Pappaiser, elle Virrita par 
ses réponses, et ce colloque conjugal fe ter- 
mina par un fort soufflet que la reine recut 
de son mari. Elle demeura plusieurs jours 
enfermée dans son appartement; mais le roi 
ayant tenu bon, il fallut qu'elle £humiliar 
Jusqu'd implorer la faveur du duc pour ren- 
trer en grace avec son 6poux. Ce fait s'est 
pass6 peu de jours avant le dernier voyage 
de Fempercur Joseph II à Naples. Joseph 
contribua \ rEconcilier les Epoux, après avoir 
beaucoup blame la conduite de sa soeur. 


48 Mamoſrer teeren | 
: Nee qu 
Quelques traits de foiblesse de Ner- 1 : 8 
5 dinand IV. . 
| gene 
It est facile de prendre de ce prince des » letroi 
idées toutes oppose2s. Un &tranger qui fait 3 tont 
un court séjour à Naples, daus un de ces | chan 
„ $2 oy 
intervalles heureux qui reviennent souvent, 1 Pins 


on Ferdinand porte avec dignite le poids de it et a1 


F' 


sa couronne, ne pourroit à son retour que lui 
parler avec le plus grand éloge de son adini- ret 
nistration; mais s'il se trouve dans les 6tats W por! 
de ce prince lorsqu'il est livré à son indo- cou 
lence et A sa passion pour la chasse et pour eon 
la peche, il se le figurera comme un imbé- 
cille indigne de régner, et plaindra les peuples 
gouvernés par un tel roi. II n'est pourtant 
ni un aigle ni un sot, mais tour-à-tour fort 4 
et foible, quoique plus souvent foible que 
fort, toujours bon de son naturel, aimant 
le vrai, et preferant le bien public à tout 
autre intEret toutes les fois qu'il peut Pap- 
percevoir, et que rien ne le distrait de cette | 
Etude. 

La reine qui est toujours avec ce prince, 
excepts lorsqu'il chasse ou lorsqu'il peche, 
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% sait choisir les momens pour en obtenir tout 
3 ce qu'elle veut, et de cette maniere elle a la 


9 1 ] 
28 Pos grande influence dans les affaires. 


Le 
general Acton qui vit avec elle dans la plus 


Wetroite intimite, est informs exactement de 


tout ce qui se passe au boudoir, dans la 


chambre à coucher du roi, etc. On choisit 
Finsrant favorable de lui faire signer les Edits 
et autres actes d'autorité royale. Si ce qu'on 


| lui propose lui paroit pernicieux au bien de 


Ferat, il jure, il frappe du pied, et $'em- 


porte comme le dernier lazzaroni; mais son 


courroux s'svapore, il signe; et pour se 
consoler, il part pour la ehm ou pour la 


pèche. 


La reine avoit fort à coeur de mettre Pare 
mee napolitaine à peu pres sur le pied où 
sont les troupes autrichiennes. Ainsi elle 
desiroit ardemment la suppression de tous 
les régimens et corps privilegies, - comme 
les gardes, le bataillon des cadets, et celui 
des Liparotes. On sait que ces denx der- 
niers étoient les regimens favoris du roi, 
qu'il aimoit à exercer en personne; C*EtoIt 
comme ses joujous: cependant la reine eut 
assez de credit pour y rèussir. A la pre- 
. C 3 
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mière ouverture qu'on fit de ce projet au roi, L. 
il chargea d'injures la reine et le general faire 
Acton; mais on ne se rebuta pas: un jour A well 
qu'il Etoit fort fatigue er tres - content de sa Mfitaire 
chasse oi il avoir fait un massacre affreux Mregimn 
de sangliers, on. lui fit signer la suppression Met la 
qu'on deiroit ,, sans qu'il fit la moindre dif. Rule 
ficulté, er la reforme fut tout de suite mise tance 
en execution, tout ayant été préparé pour Ngeas' 
cela. Le corps des gardes napolitaines et Hperse 
celui des gardes suisses ne. tarderent pas tous 


beaucoup 4 Etre reformes. -f On 
Ce qui engagea sur- tout la reine à faire Na'aut 
liceneier ces réẽgimens, c'est que le roi avoit Form 
pris en si grande affection les Liparotes et MMegnu 
les cadets, ainsi que les deux autres rigi- 
mens dont on vient de parler, qu'il se fai- 
soit accompagner dans toutes ses parties de 
chasse par les oſſiciers; ib les admettoit quel- 
quefois dans sa confiance intime, leur fai- 
soit part de tout ce qui se passoit entre lui, 
la reine et les autres femmes de la cour, et 
des chagrins que son epouse lui donnoit. 
Souvent meme ces oſſiciers osoient hasarder 


des conseils dont le roi s' toit quelque fois 
bien trouvé. 


2 
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Le pretexte dont la reine se servit pour 
ure dissoudre ces corps, tut b'avantage 
u'elle fit voir au roi d'imiter le système mi- 


itaire de Pempcreur qui ne souffroit point de 


ain privilegi6s, et chez qui Pinfanterie 
t la cavalerie Etojerit sur le m@me- pied, 


Neue repräsenta à Ferdinand de quelle impor- 


ance il Etoit que tous les régimens parta- 


geassent également Vhonneur de garder les 


Personnes royales, ce qui leur inspiroit à 


tous la meme affection pour leurs maſtres. 
On verra dans la suite qu'il y eut encore 


d'autres raisons qui influèrent sur cette ré— 
forme, un des événemens remarquables du 
regne de Ferdinand IV. 


Duelgues faits qui caracterisent Je roi et 
la reine. 


NoNn-SEULEMENT Ferdinand manque en 
plusieurs occasions de fermeté, mais il ne 
sait pas meme garder les secrets: il trahit 
Souvent la confiance de ses meilleurs amis, 
et les livre ainsi à la vengeance de la reine, 
qui a les passions aussi fortes., les memes 
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vices, les memes inclinations que sa soeur WW x 
Antoinette de France, et que ses autres Mrs e 
soeurs qui se ressemblent plus ou moins. 4 dent 
Le roi a souvent des gots passagers ee! 
pour des femmes de la cour, ou d'une autre 
condition. Dans de certains momens, «0 re 
reine a Part de lui arracher le secret de ses nit q 
intrigues amoureuses, et se venge de.ses ri-＋ rojet 
vales, non pas par esprit de jalousie, mais 1 has 
uniquement de peur qu'elles ne lui — Fouv: 
Pautorits dont elle jouit par son ascendant ff bo 80 
sur le roi. C'est ce qui arriva à la duchesse . 5 Qui of 
de Lusciano dont le roi avoir ete Pamant du- j andis 
rant quelques mois, sans que le mystere de bf | 
son amour fut d&couvert; mais la reine ayant . 
tire artificieusement de son 6poux Vaveu de 4 
sa passion, elle fit exiler la duchesse dans 4 
ses terres. Cette femme indignee £habilla if 
en homme, et s'étant postée sur le passage 
du rot, elle Taccabla des plus vifs reproches. ft 
Le roi reconnut ses torts; mais la duchesse [; 
n'en ſut pas moins obligee de se retirer dans 
ses terres où elle demeura sept ans, au bout 
desquels elle fut rappellee. Le fait qui suit 4 
servira à prouver que la reine n'agit point 
dans ces occasions par un motif de jalousie. 


mc 
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oeur 


3 La duchesse de Cassano Serra avoit ings 
tres 8 


ire de Pamour au roi, qui sollicita vaine- 


5 1 ent les faveuts de cette dame trop atta- 
gers ee à ses devoirs pour se rendre aux desirs 
zutre u monarque. Ferdinand fit part à sa femme 
» la; refus de la duchesse. La reine qui crak 
a ses it que cette resistance ne cachit quelque 
's . rojet ambitieux, et le desir secret Pallumes 
mais ans le coeur du roi une passion violente, 
sent 't ouva le moyen de la faire exiler, Peut-6tre 
dant A 1ss1 Etoit= elle irrit6e en voyant üne femme 
1880 3 Qui osoit repousser les voeux d'un souverain, 
t du-Mandis qu'elle-meme, cemblable a Messaline, 
e de rest toujours livree sans pudeur et sans 
Lyant BWhoix aux hommes les plus meprisables et de 
u de 4 classe la plus abjecte. Une femme sans 
dans hioeurs ne peut pardonner à une autre le 
abilla ort d'ètre irreprochable dans sa conduite. La 
ssage grainte d'0tre persécutées par la reine, et la 
ches. Wonnoissance qu'elles avoient du caractere du 
hesse 1 01 qui ne peut garder un secret avec sa 
dans emme, a empeché plusieurs fois des ac- 
bout Mrices, des danseuses, etc. d'accepter des 
i suit Rendez-vous avec sa majesté, quelques of- 
point res genéreuses qu'il leur fit faire par les per- 
sie. onnes chargees de ces sortes de nẽ gocia- 
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a 


tions, Ces refus, souvent rres- bumitianoh 


pour Vamour-propre du roi, lui ont cepen-| q ene 
dant paru justes; et on Pa entendu decrier: Un 


Je wai que ce que je mérite; je ne sais point 2 . 
me taire. 4 . 
Cette foiblesse qu'a le roi de tout dire 1 in Pr 
13 reine nuit beaucoup aux affaires, et e est Tua bi 
ce qui attire le plus à la reine Paversion des Wil . 
Napolitains. Tout le monde voit bien qu A0 IF 7 5 
ton est un ministre sans connoissances , qui . e 
néglige les véritables interets du royaume ia! 
pour former une marine qui ne conviem lion 
point à ce pays, mais personne n'ose donner 1 * 
des avis au roi, de peur que la reine ne ec 
vienne a savoir le nom du donneur de com aten. 
seils; et ce n'est queen prenant des Pee 1 
tions infinies pour n'etre pas connu, qu'on] Peas 
se hasarde à faire parvenir à Ferdinand m 1 
vèritẽs importantes pour la chose publique, z "OP 
2 le cri 
punis. 
Le peuple Napolitain. riers 
| auss: 
DuraNnT le premier séjour que je fis Huroit 
Naples, on comptoit onze mille forgats et pour 


autres prisonniers dans les différentes prison hye c 
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n royaume de Naples et dans celles de la 
4 icile, Des informations exactes m'ont 
Zgonne la certitude que ce nombre n'etoit point 
Eagers, Cela m'a paru bien excessif sur 
1 e population de six millions d'hommes. 
n France on Von compte vingt- cinq millions 
4 habirans, il n'y avoit pas plus de quinze 
A ille prisonniers sous Pancien régime. II 
1 'y en a que cinq mille en Autriche qui est 
Peuplée de dix- neuf millions d'habitans, 
"Met ja monarchie prussienne avec une popu- 
"oY tion de six millions n'a pas deux mille pri- 
nnerſonniers. f 

ce nombre considerable de personnes 
ctenues est d'autant plus étonnant que Vad- 
Pinistration de la justice criminelle dans les 
eux-Siciles est extremement indulgente. 
on indulgence va mème jusqu'a Pinjusrice, 
ar elle neglige de punir un grand nombre 
le crimes prouves avec Evidence. Si Von 
Punissoit dans ces royaumes tous les meur- 
riers, les voleurs avec effraction, et les 
aussaires, seulement par les galères, il-y 
uroit assurèment plus de cent mille forcats., 
Pour se rendre raison de cela, il faut songer 


que ce peuple manque absolument d'educa- 


fis 168 
ts et 
150Ns 


36 Memoires secrets 


tion, et qu'il est fort rare de rencontrer ua 
homme dans la classe inferieure qui connoissalf n 
geulement les lettres de Palphaber. Qu'on A 
ajoute à ce defaur total d' instruction elemen . 
taire le manque de police, la negligence lf 
administration et de la justice, et alors on 
sera force de reconnoltre qu'il faut que cette ; 
mation soit naturellement bonne, pour qu'il 
ne se commette pas chez elle cent fois pluif 
de crimes, et de désordres de toute espece. 

La nation napolitaine est naturellement 
fort vive, elle a les passions fortes; et s 
. avec toutes les causes que nous avons assi. 
guées pour rendre raison des crimes qui 86 
commettent dans ce royaume, on joint Pex: 
treme abrutissement et Paveugle superstitio 
où les pretres et les moines la tiennent plon- 
gee, il faudra convenir que le nombre des 
prisonniers dont on a fait le calcul devroit 


oli 
etre bien plus considerable si la nation n'etoit a 
pas naturellement bonne. g les 
Le Napolitain aime beaucoup à parler e 

a rice, Il dit navement ce qu'il pense, es 

de livre comme un enfant a emportement d ies 
zes passions. On peut assurer que la mass ges 
de la nation a des vertus et de Phumanits; gon 


mai 


r ual Dia classe depravee lest à un point, qu'on 


oisseſ N trouveroit difficilement un peuple à lui com- 
du on acer pour la degeneration des moeuts. Le 
men. Napolitain méchant, reflechit avec sang - froid 
ce de 4 sur les crimes qu'il commet, et y associe 
rs ou mille attrocités révoltantes. 

ln Les Napolitains sont excessifs en tout, 
q * dans le bien comme dans le mal, dans la 


plus joie et dans la tristesse, dans la pier ou l'ir- 


ce. religion, dans le courage et la lachers; il 
emen passe rapidement d'une aſſeetion a l'autre. 

et un bouffon monte sur des treteaux le fait ere- 
assi. ver de rire, et un moment après un predica- 
4 se teur, le crucifix A la main, le fait fondre en 
er 


larmes; il pousse des sanglots et demande 
pardon de ses pèéchés d'une maniere qui at- 
tendrit tous les spectateurs : mais le triomphe 
du predicateur ne dure pas long-tems; et si 
polichinelle paroit un moment apres, les 
pleurs du repentir font bientòt place aux ris 
les plus immoderès. 

On n'est pas autant obsede à Naples par 
les mendians, qu'on Vest à Rome et dans 


dition 

plot 
re des 
evrolt 
n'etoit 


rler el 
e, e 


ent ceßg les autres villes de Petat ecclesiastique. Une 
massig des principales raisons, c'est que les vivres 
Janite; 


sont 4 meilleur marché à Naples. II y 2 
Tome J. 5 


mai 
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dans cette capitale environ trente mille pet: 
sonnes qui n'ont ni feu ni lieu, et qui cou- 


chent sur les places ou dans les rues. Eu 


es 
umume 


* 1 | 458: 
tems de pluie, les indigens de cette classe © 
Pore 
se retirent dans les catacombes, qui some 
| 55 
beaucoup plus vastes et plus commodes aue f 
our. 
celles de Rome. En faisant quelques com- Wo 
les. 
missions, ils ont biemòt gagne cinq, six oP 4 
et « 


dix grains: le grain vaut un peu moins que 
le sou de France; et avec ce mocigue salaire 
ils vivent fort bien toute la journée. Ils sont 
8 aime 
sans prevoyance, sans inquistude pour 1 
. ; 5 Wa 7 
maladies qui peuvent leur arriver, assure 4 


ap 
is Nee 9 


d'etre regis dans un hOpital ou dans quelque ; 3p 
maison de charite, Un homme du peuple val 
chez un marchand de macaroni; il se fait du 
donner un plat de bois rempli de ceite pate au e 
toute bouillante, sur laquelle on a jette du ö 
fromage raps; il prend ces macaroni avec et 1: 
ses mains, et it les entortille par un tourf * 
d'adresse que les Strangers savent raremem f e 
imiter. Aprés avoir pris ainsi son repas en} Nay 
public en &6clarant de rire, il va chez un limo- de | 
nadier, et avale pour un grain, un tres-grand hon 
-gobelet d'eau sucrée, et qui contient beau- * 


coup plus de suc de citron que la pretengue 
\ 1 . " 


— 
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1 Imonade qu'on vend dans les rues de Paris. 
es vendeurs de macaroni ont des chaudières, 
1 Wnnensgs remplies de ce comestibte. Tout 


En! 
classe assaisonnement consiste dans une demi- 
som Pre de graisse de cochon fondue d ans cette 
asse enorme avec un peu de sel. Voila la 
8 que 75 a | 
com. Pourriture de Phomme du bas peuple de Na- 
7 


4 ples, qui rarement fait une meilleure chere, 
; cal et à qui cer aliment suffit, attendu que les 
ane Napolitains sont naturellement sobres. C'est 
ce qui les distingue du peuple romain, aui 
aime assez la bonne chère quand i! peut se 


Som 


lf ia procurer, et qui s'enivre aussi volonticrs 
elque WW pour bannir la tristesse à laquelle il est sujet. 
ts wh Le Napolitain, au contraire, ne connuit pas 
; fan! du tout l'ivrognerie, et ne se livre jamais 
pate : WW chagrin. 

te du : Le jargon napolitain est rempli d'énergie, 
avec et la nation le parle en lui associant une pan- 
tour! tomine encore plus signiſiante; car il n'y a 
ma aucune nation qui gesticule autant que les. 
1 05 Napolitains. On peut dire que c'est un peuple 
imo de bouffons et de baladins. Une gesticula- 
orand tion tres - vive precede toujours les paroles 
beats qu'ils prononcent en ouvram une grande 


bouche; car une Enorme bouche est un des 


endue 
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traits caracteristiques de la physionomie na- | 


politaine, et rien de plus rare que de voir 4 BW elle 
Naples une femme ayant une jolie petite : tac! 
bouche. Tout le monde parle très-haut; et I | Pay 
un &Etranger a beaucoup de peine à s'accou-dui 
tumer à ces bruyantes vocifcrations. 9 des 
Jai connu plusieurs Tescans; ils parlent : tan 
leur langue avec pureté et élégance, tirant | : le? 
leurs comparaisons des sciences et employant F gal 
des termes philosophiques. Les Romains COL 
&expriment avec force, et leurs comparais | inc 
sons sont prises dans les monumens qui res— fen 
tent de leur grandeur passe et dans les beaux- esd 
arts; mais les Napolitains vont tonjours La 
chercher les images dont ils veulent revetir oc 
leurs pens&es parmi les objets les plus lasciſs, bli 
et leurs gestes sont analogues au sujet. On me 
voit souvent des personnages graves, et d'un n': 
caractere venerable, se permettre ces sortes Pa 
de gestes sans y songer peut - ètre, et sans PU 
Y attacher aucune idee obscène, tant est ra 
grande la force de Phabitude. ge 
Les Napolitaines ont generalement le le: 


coeur bon; elles sont genereuses, et se plai- 
sent a montrer leur libéralité lorsqu'elles en PC 
ont les moyens, surtout envers leurs amans. de 


lent 
rant 
rant 


ains 


rats | 


res- 
X- 
"urs 
Etir 
ifs, 


On 


Yin 
tes 
sans 
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le 
dlai- 
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Elles ne se piquent pas de ſidélité, mais 
elles exigent ces qualites dans ceux qui s at- 
tachent à elles. J'ai connu des femmes qui 
payoient des espions pour inspecter la con- 
duite de leurs amans, 4 qui elles faisoient 
des infidélités continuelles. Les maris n'E- 
tant point ,aussi commodes a Naples qu'ils 
le sont dans les autres parties de Fhalie, les 
galanteries avec les femmes mariées sont ac- 
compagnces de quelque danger et de plusieurs 
inconveniens. Un &tranger qui plait a une 
femme et qui satisfait Pardeur de ses désirs, 
est bientòt l'homme à la mode; c'est à qui. 
Paura 5 mais s'il fait faux-bond a la premiere: 
occasion, son aventure devient bientòôt pu- 
blique, et il devient biemòt un objet de 
mé pris pour toutes les dames de Naples. II 
n'a alors d' autre ressource que ds quitter le 
pays, ou de passer son tems avec les filles 
publiques. Ces sortes de femmes sont géné- 
ralement belles à Naples; elles sont mal lo- 
gees; il y en a grand nombre d'étrangères: 
les plus jolies sont les siciliennes. Ces eour- 
tisannes sont pour la plupart bien plus faites 
pour séduire que les bourgeoises et les dames 
de condition: celles- ci sont presque toutes 
D 3 
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Hides et d'une grande mal- propreté, mais 
très-ardentes pour le plaisir. Les dames de I 
qualité et les bourgeoises jolies sont presque f Us 
toutes Etrangeres. Elles sont encore plus A 
mal &elevces que les hommes; et Fon en ren- : 
eontre fort peu qui puissent soutenir une con- 5 
versation spirituelle ou instruetive. X 


* *— —_ * — 


Te marquis Caraccioli. 


Ox Va vu long-tems à Paris, ce qui dis- qui 
pense de donner de grands détails sur ce qui faire 
le regarde. H a assez brille parmi nous, N encc 
cheri des grands, et recherché par les gens est! 
de lettres. Sa mort a causé beaucoup de he s1 
regrets, et sa mémoire est encore fort res- 
pectee, » $I (4435 phil 
Durant mon premier voyage à Naples, Car 
- Caraccioli Eroit vice- roi en Sicile. Lorsqu' en Ini « 
dernier lieu pai passé a Naples, il avoit ces IMF loit 
de vivre. On m'a dit qu'il eroit fort tombé II &: 

daus les dernières annees de sa vie: il étoit de 
alors ministre et secrétaire d' tat pour les af. soit 
faires étrangères. On verra néanmoins que sup 
- ans le declin de ses jours il savoit encore Pac 


zur les cours de Italie. 43 


mais A dire de bons-mots et faire de bonnes choses. 
8 de 7 aurai occasion de rapporter quelques traits 
sque | ce sujet. | 
plus 4 It a exercé les fonctions de vice- roi de 
ren- | Sicile avec beaucoup d'honneur. Le peuple 
con- n'a aucun pouvoir dans cette ile; les muni- 
eipalités n'y sont rien, et le pouvoir royal 
J n'y a pas beaucoup d'influence. Les barons, 
Nies seigneurs feudataires y jouissent d'une 
grande autorite, IIs bravent également et la 
Y puissance royale et les magistrats du peuple 
dis- qui sera toujours nul lorsqu'it ne saura pas 
qui faire respecter sa souveraineté. Le clerge est 
ous, encore plus puissant que la noblesse qui lui 
gens est soumise, étant courbee sous le joug de 
p de h superstition. 
res · C' toit une fonetion bien penible pour un 
philosophe, pour un homme d'esprit comme 
Caraccioli, que celle de gouverner la Sicile, 
ju'en lui qui savoit mieux qu'un autre ce qu'il fal- 
resse loit penser du clergé et sur-tout des moines. 
be I falloit quit vit et qu'il soufFrit une infinite 
6toit de désordres et d' abus dont som coeur gemis- 
s af. soit, mais qu'il ravoit pas le pouvoir de 
que supprimer, sur-tout dans un aussi cburt es- 
core pace que celui de Padministration d'un vice- 
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rob qui ne dure que trois ans. Mais Phomin: 
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place, 
du peuple soit dans les villes, soit dans les 


roit sévèrement ceux qui $'Ccarterolent du: 


terme precis de la loi. Il Econtoit avec interet 


les plaintes qui lui etojent portées contre les 


barons par les habitans de la campagne, et 
leur faisoit rendre une prompte justice. 
Plusieurs barons avoient usurpè des droits 
qui n'<toient point speciſiés dans leurs chartes 
et dans les actes d'investiture de leurs fiefs. 
Caraccioli fit aticher des ordonnances qui 
instruisoient le peuple des vrais droits dont 
les seigneurs Etolent en possession et de ceux 
qu'ils 8'etoient injustement arrogꝭs. Cela con- 
tribua beaucoup 4 soulager le peuple, et il 
jouit encore des avantages qu'il a retires des 
loix que Caraccioli Etablit à ce sujet. II 
s'occupa aussi beaucoup de la justice et de 
la police qui &toient fort mal administrées, 
et toutes les re formes qu'il fit le rendirent 


i ner 9 
de genie sait se distinguer par- tout, ou il co Mc ur s 
Caraccioli parvint à adoucir le soo es d 

ITS ; 
en Si 
campagnes. Ne pouvant abolir les privilege 


onereux des seigneurs, il empecha quyil:i 


* 
2 


Once 


ples, 
ren abusassent pour commettre mille vexs-couro 


tions, ayant annonce avec fermete qu'il puni- WM Cara 


réuni 


bons- 
sent: 
I 
cher 
faiso 
et 1 
tenir 
cl&s1 
roi a 
ne s 
devr 
de 
6v8c 
uje 


Car 


mo1 
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mie ner aux Siciliens, qui le regardoient comme 


lech eur sauveur. Les nobles ont des douanes, 


2 
b pe 
"IS N * 


50 cs droits d'entrée, des peages sans nombre 
3 le; 


en Sicile. Plusieurs de ces droits sont des 
Ege We oncessions faites par les souverains de Na- 
u ples, mais d'autres ont été usurpes sur la 
ex couronne sous le regne des princes foibles. 
un WF Caraccioli revendiqua tous ces droits et les 
du unit 4 la couronne . en répoudant par de 
teret BY bons-mots et des tournures polies aux repre- 
les sentations qu'on lui faisoit là-dessus. 

Les moines et les pretres n'osèrent bron- 
cher sous le gouvernement de Caraccioli. II 
roits faisoit saisir les malfaiteurs dans les églises; 
utes et l'archevèque de Palerme ayant voulu Sous 
els, tenir un jour, maß à- propos, une immunite ec- 

qui elèsiastique au sujet d'un assassin que le vices 
ont Toi avoit fait arrèter, 11 lui rEpondit: „H nous 
deux ne sommes plus aux tems passés, et vous 
con- devriez avoir honte, monsieur Parcheveque', 
et ii de protéger encore des scelérats.“ Un 


5 


des eveque lui faisant des représentations au 
II ujer d'un meurtrier saisi dans un couvent, 
t de Caraccioli lui dit: „si vous vous avisez, 
ges; monsieur Peveque, de soutenir une autre 


rent fois une cause si indigne de 1a saintetè de 
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votre ministère, je vous ferai deposer 1 Ws: 
votre Eveche comme ennemi de Pétat.“ =: . 
Caraccioli lit encore plus. Par son ordre, | hk "IR 
on enleya en plein jour plusieurs madones|f fond 
auxquelles on attribuoit des miracles. Les (ion 
pretres et les moines jettèrent les hauts eris, fn; 111 
en disant qu'il detruisoic la religion, langage Wi mais 
ordinaire de ces gens-11, „C'est vous, leur f 35 
dit-il, qui, par vos fraudes et par de ridicules 3 An 
superstitions, faites le plus grand tort 4 lafi 
religion, et rendez stupide un peuple qui, 
sans vous, seroit un des plus spirituels de? 
Europe. Je ne permettrai jamais qu'on ex. 
pose a Tadoration des peuples, des images | 


ers S 


dont les miracles ne seront pas confirmes- par . 
des preuves authemtiques.“ Un vice- roi qui ¶ ces 
n'auroit pas su gagner, comme Caraccioli, by v. 
la confiance du peuple, auroit couru risque ogy 
Metre immolé par une multitude fanatique, de 
mais il &Etoit trop cheri des Siciliens pour etre ne r 
expos6 à un pareil danger. les 
En prenant possession de son gouverne- part 


ment, il avoit montré de quelle maniere il se 

comporteroit à Pegard des gens d'église. Les sbir 
bénédictins de je ne sais quel couvent lui et 
envoyèrent, selon l'usage, une deputation non 


5 
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"4 »our lui demander sa protection. Ces députés 
. ui recommanderent sur-tout la chapelle de 
N ainte- Rose, pour laquelle, dirent- ils, ils 
Eavoient que sõn excellence avoit une dévo- 


Les ion particuliere. „II se peut, leur repon= 
is ait in, que je sois fort devot à Sainte-Rose, 
gage N mais n'en ayant jamais rien dit à personne, 
leur je m'ctonne comment vous avez pu en etre 
ales instruits, “ et il se mit à Eclater de rire, 

4 la | 

qui, —— — . 
Is de 
3 La vicairie. 
ages, Us des choses les plus interessantes 
pat pour un &tranger dans la ville de Naples, 
i qu c'est le palais od Pon rend la justice, nome 
oli, ¶ ia vicairie. Un peintre des moeurs et des 
que gouvernemens ne doit point nôgliger un objet 
que, BY de cette importance. Tout ce qui s'y passe 
Etre ne ressemble point à ce que j'avois vu dans 

les autres Etats, et presente un aspect tout 

erne⸗ particulier. 

il se La cour et les escaliers sont remplis de 
Les sbires, de populace, de notaires qui vont 
t lui et qui viennent, et de paglietti; c'est le 
ation 


nom qu'on donne indistinctement, à Naples, 


* 
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à tous les: gens de loi. Vous voyez des vi es 


5 


sages affreux qui portent sur leur front e Hu'c 
dans leurs yeux Pempreinte de tous les crimes * poc! 
et Vexpression, de la, feracits. . Ces gens-1i ou 
 &intriguent aupres des juges et des ayacats;; 8 


ils leur recommanqent leurs freres, leurs pa eo 
rens, leurs amis detenus dans les fers, 1 f men 
toujours tres-innocens si Pon s'en rapporte res 
leur témoignage. | * 4 cur 

L'escalier par lequel on monte est large e 1 par. 
commode, -mais->une mal -proprets revolt 3 Jicer 
tante, étant tout rempli d';mmondices don! ; 


le sens de la vue et celui de Podorat sont eg 


Dl 21d 
UN 1 


lement choqués. Je ne fus point surpris da f 
cette salete, ayant déjà fait cette remarqui vrai. 
dans les rues de Naples od chacun satis fu le t« 
ses besoins naturels avec un cinisme dom Poeu⸗ 


Diogene meme ett rougi. Cette mal-propreti tanc 
se trouve dans les auberges, les maisons pa. bare 
ticulières, et jusques dans le palais du roi d har: 
Pon fait des immondices sans trop se souciet fais 
des gardes qui ne ꝰpposent point à ces in Cet 
dècences, parce que c'est un usage inveter. En 

Les antichambres immenses, les cott zigl 
dors de la vicairie sont remplis de colporteuts aff 
qui vendent toutes sortes de marchandises, I Lier 

des 
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es vid es tabatières de lave, etc. Il faut, des 
ut et 1 u'on est entre, prendre bien garde à ses 
rimes ches; c'est un des grands rendez-vous des 
us -i Poux de Naples. Pai assisté plusieurs fois 
cats; Nux plaidoieries, car tout le monde peut 
rs ph couter les pracedures qui s'y font; seule- 
Is . 1 ment quand les juges doivent deliberer, le 
orte 4 président sonne une clochette et les specta— 

eurs sont obligés de sortir. Les avocats 
rge e Parlent devant les juges avec encore plus de 
re vo 4 licence qu'on ne le fait a4 Venise. Un avocat 
> don! 4 plaidant pour un criminel qui avoit assassiné 
on matelot pour vivre plus à son aise avec 
a femme, soutenoit que „ce n'étoit pas 
vraisemblable, parce que son client avoit tout 
le tems qu'il pouvoit desirer pour mettre en 
oeuvre son timon avec la femme du matelot, 
tandis que son mari manioit le timon de sa 
barque. L'avocat accompagnoit cette belle 
harangue de gestes bouffons et lascifs qui 
faisoient eclater de rire tout son auditoire, 
Cet exemple tiendra lieu de plusieurs autres. 
En general, les avocats crient comme des 
aigles et poussent quelquefois des hurlemens 
affreux en se disant les injures les plus gros- 
sières, et les plaideurs qui sont presens quand 

Tame J. Be © 
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on plaide leur cause, ne s'épargnent pas da- 9 


vantage. Enfin, la vicairie ne. ressemble pas 
mal à un de ces Bolgie ou gouffres infernaux 
dans lesquels Vimagination sublime et bizarre 
du Dante a trace des tableaux si singuliers. 
Au lieu de vingt mille paglietti on juris— 
consultes qu'on disoit se trouver à Naples, 


il n'y en a gere plus de deux mille neuf“ : 
cents. Ces jurisconsultes ne sont point di— 4 
vises en plusicurs classes. Chacun est indif- MW 
feremment avocat, procurcur, solliciteur, cte, 


Il ry a de distinction que pour la profession 


des notaires , qui paient cinquante ducats Ml 
d'argent pour ètre recus. On trouve parmi 
ces paglietti des gens aimables et lettres qui, 
sous un extérieur grossier que Pon contracte 
à Naples, cachent un esprit lin et poli, et 


un cocur excellent, 


La peche royale. 


On croit écouter un conte fait 4 plaisir 
lorsqu'on entend dire que, non-$Seulement le 
roi de Naples peche, mais encore qu'il vend 
lui-meme le poisson qu'il a pris. Rien de 
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5 
N M * 
da. plus vrai. Jai assisté a ce spectacle amusant 
pas et unique dans son genre, et je vais en of- 
naux frir le tableau. 
re Ordinairement le roi peche dans cette 
ad partie de la mer qui est voisine du mont Pau— 
uris- 4 E «ilippe, à trois ou quatre milles de Naples. 
* 32 
1. Apreès avoir fait une ample capture de pots» 
Ty 1 ; R 
neuk Sons, il retourne à terre, et quand il est 


débarqué il jouit du plaisir le plus vif qui 
soit pour lui dans cet amusement. On étale 
sur le rivage tout le produit de la pèche, et- 
alors les acheteurs se présentent et font leur 
marchs avec le monarque lui-mème. Ferdi- 
nand ne donne rien à credit; il veut mèeme 


di- 
dif- * 
cte. 
sion I 
cats 
rmi MW 


qui = toucher Pargent avant de livrer sa marchan- 
—_ dise, et temoigne une mèliance tres = Soups 
„ {onncuse. Alors tout le monde peut s'appro- 


cher du roi, et les lazzaroni ont sur-tout ce 
privilege, car ce prince leur montre plus d'a- 
mitis qu'a tous les autres spectateurs. Ces 
lazzaroni ont pourtant des égards pour les 
etrangers qui veulent voir le monarque de 
pres. Lorsque la vente commence, la *cene 
devient extremement comique. Le rot vend 
aussi cher qu'il est possible; il prone sa mar- 
chandise, en prenant le poisson dans ses 
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mains royales, et disant tout ce qu'il eroh "NF 
capable d'en donner envie aux acheteurs, 
Les Napolitains, qui sont ordinairement fort 
libres, traitent le roi dans ces occasions 4 
avec la plus grande liberté, et lui disent des 
injures comme si c'étoit un marchand ordi- 3 
naire de maree qui voulit surfaire. Le prince 2 
s'amuse beaucoup de leurs invectives qui le 3 | 
font quelquefois rire à gorge deployee; il va 
trouver la reine ensuite, et lui raconte tout 
ce qui s'est passé à la peche et 4 la vente du 
poisson, ce qui lui fournit un ample sujet 
de faceties; mais pendant tout le tems que 
le roi s'occupe à la chasse ou à la peche, la 
reine et les ministres, ainsi que nous I'avons 
dit, gouvernent à leur fantaisie, et les ak- 
faires n'en vont pas mieux pour cela. | e 


ä 8 * ah ld. _— ——_— 
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E claircissemens Sur les paglietti. 


Le nombre de ces jurisconsultes napo- 
ntains a été fort exagere, comme on 1a 
deja dit; il ne va pas à trois mille. Cepen- 
dant iy a à Naples une foule de gens qui 
portent toujours un habit noir et les autres 


* 
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crot : attributs des paglietti, quoiqu'tls ne meritent 


eurs, pas ce titre qui n'est du qu'a ceux qui ont 
fort 9 recu le bonnet de docteur en loi, On donne 
ions abusivement le nom de paglietti aux officiers 
des 4 1 ubalternes des chambres de la vicairie, aux 


4 | archivistes, aux $ecretaires qui travaillent 
dans les études des principaux jurisconsultes , 
aux solliciteurs de proces et autres personnes 
de cette espèce. Plusieurs de ces derniers 
obtiennent, avec le tems, Ihonneur du pa- 
glietisme sans avoir besoin de subir des exa- 
mens, uniquement par la protection de leurs 
patrons qui rècompensent de cette maniere. 
les services assidus qu'ils en ont recus pen- 
ns dant plusieurs années. | 

it ll y a plusieurs sortes d'emolumens atta- 
chés au vrai paglietisme, et ces profits au- | 
gmentent à raison du plus ou du moins d'an- 
ciennete dans le grade. Tous ceux qui se 
font recevoir docteurs, sont obliges de payer 
une contribution qui se distribue à tous les 


a paglietti dans la proportion qu'on vient d'in- 
diquer. On m'a dit qu'un vieux paglietti 
pouvoit, sans se donner la moindre peine, 


gagner par an deux ou trois mille ducats d' ar- 
gent. II y a aussi d'autres épices attachees 
E 3 
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au grade de jurisconsulte, qu'il touche en 


raison de la date de sa reception. 31 þ 

BH y a un grand nombre de nobles er de : gal: 
gens de la premiere distinction qui se font 1 ui n 
agreger au corps des jutisconsultes, parce Fomm 


qu'il ya beaucoup de testamens qui privent 4 ſ ccl6+ 


les heritiers de leur droit à la succession, % L 
S'ils ne sont pas recus au nombre des: pa- WET 
glictti. aucu 
D'après de telles dispositions, qui ge pagli 
rencontrent souvent dans les actes testamen- occa 
taires, les nobles sont obligés d'étudier les sitio 
Joix pour n'avoir pas le chagrin de voir leur civil 
Heritage passer à une autre brauche de la fa- Sult 
mille, ou angmenter le revenu de quelque aue 
HOvital. Sans doute Fintention des testateurs ven 
en cela est de forcer leurs heritiers à étudiet vo) 
la procedure pour n'ètre pas les dupes des pa- que 
glietti qui, à Naples, comme par- tout ail- pen 
leurs, savent bien se prévaloir de Pignorance flu 
de leurs cliens. On ne doit done pas etre o 


Surpris qu'il y ait à Naples beaucoup! de 
grands seigneurs qui sont jurisconsultes et 
- agreges* au corps, quoiqu'ils n'en- exercent 
pas les fonctions. L'habit de ceremonie des 
docteurs en loi ressemble beaucoup à celui de 
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os ci- devant abbes en France; its portent * 
es rabats, et sont rev6rus d'une cape legere 


r de Mt galante. Il faut esperer que la revolution 
font ui nous & reg6neres chassera de Naples, 
arce omme de paris, ces 6tres amphibies, demi- 
vent Pclésiastiques et demi-séculiers. 
on, Ues paylietti sont fort considérés à Na- 
pa- piles, soit a la cour, soit à la ville. Il n'y a 
4 aucune famille noble ou riche qui n'ait son 
i ge J paglietti, qu'elle consulte dans toutes les 
gen- occasions. On rose faire la moindre acqui- 
les sition, la moindre vente, la moindre affaire 
eur civile, sans avoir pris l' avis d'un juriscon- 
fa. sulte. S'il est question de mettre un enfant 
jue au college, de le faire entrer dans un cou— 
urs vent; enfin s'it s'agit de prendre ou de ren- 
lier voyer un domestique, il faut prealablement 
ba- que M. le docteur ait déclaré sa fagon de 
1 penser la-dessus. On voit par-la quelle in- 
ce fluence, cette espece de gens doit avoir dans 
tre toutes les familles un peu aisées de la ville. 
de 
et 1 
nt 
es 
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Les loiæ. e ternis 


1 Frimin. 


I. n'y a aucun pays en Europe on il Mes tri 
existe une plus grande confusion dans les loix 
que dans le royaume des Deux-Siciles. La 1 


Lys 


jinel 


contradiction qui regne entre plusieurs de ces 3 valere: 
loix, la diversite des codes anciens et mo— 3 plus 
dernes qui forment tous également une auto- 4 par- to 
Tits, fournissent à la chicane des armes bien Was 
puissantes. Les loix des anciens Normans W traits: 
qui ont conquis le royaume sont encore en WM napol 
vigueur, ainsi que celles des Frederics, et WW abso! 
celles-ci sont sans doute les meilleures; celles soit 


des rois d Arragon, qui n'ont pas perdu leur guou 
empire, ne sont pas les plus mauvaises. que 

Lorsque les rois d' Espagne furent les maftres chots 
de Naples, ils firent beaucoup de loix dont niers 
la plupart ne valent rien, mais qu'on n'a frent 
point songs à abroger. I faut ajouter à ce lese 
fatras de loix qui forment un veritable chaos, vent 
les Edits de la cour de Vienne lorsqu'elle do- nue. 
minoit, lesquels n'ont pas été annullés; proc 
ceux du roi Charles III, et plusieurs autres ett 
Emanes du roi regnant, met 
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= Toutes ces loix, en opposition entr'elles, 
ternisent les proces, et arrachent plusieurs 


C. riminels à la peine qu'ils ont meritce; car 
F il * es tribunaux jugent volontiers d'après les 
oix Mois les plus douces. Il est rare qu'un eri- 
La þ inen soit condamné 4 mort, et la peine des 
ces ¶aalères qu'on prononce souvent est beaucoup 
no- plus douce dans le royaume de Naples que 


* = 
i 


Wpar-tout ailleurs. Apres les galeriens des 


ien eétats du pape, il n'y en a point qui soient 
nas traités avec plus de douceur que les galériens 
en napolitains. Cependant on ne peut pas dire 
et ¶absolument que le système judiciaire criminel 
les soit doux en tout sens, puisque les Ion» 
2ur gueurs infinies des procedures sont cause 
es. que les prisonniers pourrissent dans les Ca» 
res chots les plus infects. Parmi ces prison 
"nt niers, il se rencontre des innocens qui souſ- 
14 frent les horreurs d'une detention pire que 
ce les galères et la mort, et qui ptriss8ent sou- 
8, vent avant que leur innocence ait èté recon»: 
0s nue. Ce qui contribue encore A alonger les 
5; proces criminels, c'est que les affaires de 
es eette espèce se portent presque toutes à la 


metropole, et qu'on en juge tres- peu dans 
les capitales des provinces. La multiplicite 
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des procès de ce genre fait qu'on ne peut 
les expEdier qu'après un tres-long tems. 


Pendant que j'etois a Naples, il est ar- 
rivé un fait qui servira au lecteur pour con- 


noſtre l'esprit de la jurisprudence criminelle 
et les formes judiciaires de cet état. 

Un criminel, dont le proces Etoit termine 
depuis deux ans, attendoit le supplice qui 
devoit punir ses forfaits, en lui arrachant 
une vie souillèe par toutes sortes d'excès. II 
s'leva une dispute entre lui et un autre pri- 
sonnier qu'il tua d'un coup de couteau, 
Comme il s'agissoit de donner un exemple 
aux prisonniers, ce nouveau crime fut promp- 
te ment soumis au jugement du tribunal. Le 
meurtrier avoit dejà Commis cinq assassinats 
bien prouvés, et pour lesquels il avoit été 
condamnè A la roue et A Etre tenaillé. Qu'ar- 
riva-· t- il? on oublia son ancien proces dont 
on ne fit pas la plus legere mention; et 
comme ce dernier meurtre parut excusable, 
attendu qu'il avoit 6t6 commis dans une rixe 
et par Peſfet d'un premier mouvement, on 
jugea qu'on ne pouvoit le condamner a une 
peine plus forte qu'à celle des galères peu— 
dant dix ans. Il y a une loi positive qu! 


dan 


cun 


| regt 


qui 
un 
des 
con 
refc 
gou 
min 
n'o 
pou 


cre 
roy 
pur 
pab 


du 
glis 
trat 


on- 
elle 


line 
qui 
Lant 
i 
pri- 
221, 
nple 
mp- 
Le 
nats 
ets 
Far- 
dont 
et 
ble, 
rixe 
on 
une 
pen- 
qui 


SHY les cours de PItalie. 59 


porte qu'un criminel qui vient d'ètre con- 


damné ne peut plus étre recherche pour au— 
cun crime anterieur à celui pour lequel il a 
recu sa sentence; c'est ainsi qu'un scelèrat 
qui avoit merits une mort cruelle, Fevita-par 
un nouveau crime. On fait continuellement 
des instances auprès du roi pour qu'il fasse 
compiler un code nouveau on! ces abus soient 
reformes; mais le roi est foible; il se laisse 
gouverner par une femme vicieuse, par un 
ministre ignare, le chevalier d' Acton, qui 
n'ont pas assez de lumières et de patriotisme 
pour appuyer des demandes si légitimes. 


La puissance des moines. 


Les gens d'église jouissent du plus grand 
crecit et d'un pouvoir immense dans ce 
royaume. La justice les redoute, et n'ose 
punir les crimes dont ils se rendent cou— 
pables. 

Pendant que j'étois A Naples, un moine 
du couvent de Saint - Augustin tua dans Pe- 
glise une femme, Le sceltrat vit encore 
tranquillement dans le meme © monastere, 
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gaus qu'on ait fait aucune poursuite relative 
à ce meurtre abominable. Il étoit double- 


ment A Fabri des tribunaux, d'abord comme x 
moine, ensuite comme appartenant a une a 
famille noble, appellée la famille Gennaro. 0 
Voici quelle fut la cause de cet horrible as- Sg 
sassinat. | 
Ce moine entretenoit une fille tres-jolie, ep 
Les voisins sen tant appergus, en parloient Wl >, 
entr'eux. Une des amies de la demoisclle lui ges 
recommanda d'avoir de la prudence en rece- wa 
vant les visites de ce religieux, parce que trai 
cela faisoit jaser sur son compte. La mu- cou 
tresse du moine fit confidence à son amant sui 


de cet avis charitable, et lui dit en meme bot 
tems le nom de la donneuse davis. Cet 


, 
homme atroce prit la r&s0lution de se venger. 
Cette pauvre femme étant allée au salut dans $01 
Peglise du couvent, le moine Vaborda, et $01 
s'entretint avec elle jusqu'à ce que le monde les 


fut sorti; alors il tira tout-A-coup un poignard oh 
cache sous sa robe et le plongea dans le sein 
de cette infortunce. 

Le scelzrat alla tout de suite se prosterner me 
aux pieds de son supèrieur qui l'aimoit et qui 
le prit sous sa protection. On I'envoya dans 


un 
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un autre couvent à peu de distance, ou il 
se tint cache jusqu'à ce que le bruit causé 
par cet assassinat fut dissipe. Quatre mois 
seulement s'étant Ecoules, il revint à Naples, 
et continua de desservir la mème église qu'il 
avoit profane par cet Enorme attentat. 
Pourquoi Ferdinand n'a-t-il pas purge la 
terre et son royaume d'un tel monstre? II 
n'a pu ignorer son crime qui a fait le sujet 
des conversations de tout Naples. Pourquoi 
n'a-t-il pas puni le snpericur qui a osé sous— 
traire à la vengeance des loix un homme 
coupable d'une telle horreur? c'est par une 
suite de cette foiblesse qui gate toutes ses 
bonnes qualités, et qui les rend inutiles. II 
n'auroit pas du meme se borner à faire perir 
sur un échafaud le coupable, et a bannir de 
son royaume tous les religieux de cet ordre; 
son devoir Etoit encore de punir sévèrement 
les magistrats qui, par leurs places, Etoient 
obligés à poursuivre Je criminel, et à le li- 
vrer aux mains de la justice, et dont la n&- 
gligence ou la superstitieuse condescendanca 
meritoit sans doute une punition exemplaire. 


| — — ct aA 


Tome 1. F 


— 1 
— 


2” Gs * 
— 


2 * 
< * * - 
ub V+. 


_— 


4 
<0 
, oF 
1 
| * 
1 . 
8 
+ 
: : 
245 
4 
v8 
= - 
„ 
"I 
* 
K 
6 
g 
7 
"= 
l \ 
— 1 
WO 
> 
1 
434 
7 
. 1 
1 
T 11 
31 
"8 ' 
- a 
139 
486 
3.0 
"XI 
Wet 
FL 
4 
o 
o 
** " 
* 


4 
vt 
* 
1 
It 
9 
. 
* 
* 
A 


> AE an 


62 Memoires secrets a 7] 


7 L fatale 
ps bs | n peut 
Le brigand extraordinaire. MWncs i 
| $2 cet 
Dans mon premier voyage a Naples, on in rend 
parloit beaucoup du chef d'une bande de vo- | 
leurs, dont le nom &toit ungiolino del Duca, 4 pagt 
C'étoit un homme d'un courage A toute . qui 
Epreuve, et qui ne manquoit pas d'esprit. ener 
I! voloit aux riches, et faisoit beaucoup I 4 
de bien aux pauvres. Jamais il n'attaquoit on 
des voyageurs, Sur-tout si c*etoient des 6tran- An: 
gers, et meme il leur donnoit une escorte poi 
pour qu'ils ne fussent pas assaillis par quel- mo 
que bande des voleurs qui dépendoient de Di: 
lui. Ilse contentoit de mettre à contribu— 
tion les barons et les grands seigneurs, aux— bot 
quels il avoit formellement declars la guerre. Joi 
Angiolino del Duca parcouroit les villes pe 
et les provinces, et des qu'il arrivoit en = 
quelque endroit il faisoit preparer un tribunal a 
de justice. I entendoit les parties, pronon- * 
coit les sentences, et faisoit toutes les ſone- 11 
tions des magistrats. On dit qu'il rendoit 
beaucoup mieux la justice que les juges or- 
dinalres, et saus recevoir comme eux des ; 


Epices z il est vrai qu'il avoit une prevention 
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fatale contre tous les riches, et ainsi il se 
A peut bien que quelquefois il les aura condam- 
c 1 nes injustement, étant aussi peut-ètre poussé 
$2 cette injustice envers eux par ie désir de se 


On 3 . 

= rendre la multitude favorable. 
Os T 25 : 

'F s Dans une de ses courses, étant accom— 
a, 7 * ; 

te pagne de sa troupe, il rencontra un 6veque 
1 E "> 


qui alloit à Naples. Il demanda à monsei- 
4 gneur combien il avoit d'argent sur lui? l' 
veque avoua qu'il avoit mille onces. „ Il ne 
vous faut que la moitié de cet argent, dit 
Angiolino, pour votre sejour à Naples, et 


moi done cinq cents onces, et que le bon 
Dicu vous accompagne.“ 

Ce brigand redouté Ecrivoit des billets 
fort polis aux barons et aux fermiers pour 
leur demander de Pargentz souvent il com- 
posoit avec eux, en sorte qu'apres avoir 
requis une certaine somme, il se contentoit 
de la moitié ou du tiers. H leur promettoit 
ensuite de demeurer un certain tems sans les 
importuner, et il leur tenoit parole. On l'ap- 
pelloit communement le roi de la campagne, 
et il Etoit par- tout obéi, respecté et fort 
cheri du peuple. 


pour retourner dans votre diocèse. Donnez-" 
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133 
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4 3 3 


Angiolino del Duca étoit PHercule et te | 7% 
Thésée de son tems, ou le Don- Ouichotte l 4 
qui reparoit les torts et redressoit les injures, 8 
Secourant les opprimés, soulageant les-pau- 
vres, mais toujours place entre la potenee 
et la roue. : 5 

Un riche abbé bénédictin ayant dans 38 
valise deux mille cinq cents onces en or, 4 
tomba pour son malheur entre les mains 
d'Angiolino. Le voleur, toujours honnete, 
lui prit seulement la moitié de cette somme, 
dont une partie, lui dit- il, devoit servir à 
doter une pauvre fille, l'autre à secourir 
quelques familles de pauvres paysans, et le 
reste pour les besoins de sa troupe. 

Du moment qu'il fut arrèté et chargé de 
fers jusqu'à l'heure de son supplice, il se 


comporta avec beaucoup de dignité et de Sel 
resolution. Tout le monde s'intéressoit à son av 
sort. On proceda sommairement avec lui: si de 
Pon efit suivi ks formalités ordinaires dans fo 
son proces, Angiolino n'ef\t pas peri par la m 
main du bourreau. Les Napolitains parlent 80 
encore avec enthousiasme de ce voleur c&- on 
Rbre, Ils le regardent comme un martyr qui le 


a PEri victime de son amour pour le peuple. a 


8 
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Cet homme hardi, n'ayant sous ses or- 


W dres que cent vingt hommes, osa entamer 


une négociation avec le roi. II lui oſtrit de 
maintenir avec sa troupe la plus grande. süd- 
retè dans Vinterieur du royaume, pourvu que 
sa majeste lui accordit quelque distinction 
honorifique, Il ne demandoit qu'une paie 
ordinaire pour lui et pour ses gens. Ce bri— 
gand étoit, en effet, fort désintéressé; il 
partageoit avec une égalitéè scrupuleuse son 
butin avec ses camarades, se contentant des 
honneurs attachés au commandement, Il te- 
noit la caisse de la troupe avec la plus grande 
fid6lits, et vouloit que chacun de ses gens 
vit par lui-mème les comptes, et conntit 
état des finances, | 
Angiolino del Duca wa jamais commis un 


seul assassinat, pas meme un vol positif 


avec effraction. Il se contentoit de demander 


de vive voix ou par écrit avec des manieres 


fort obligeantes. Sa conduite lui avoit telle- 
ment gagne les coeurs, que lorsqu'il paroiæ 
soit dans quelque lieu, tout le monde alloit 
au- devant de lui pour Phonorxer, Ses gens 
le respectoient, et exccutoient ses ordres 
avec puncrtualite, Cet homme, place d'une 
F i3 


— == 
K —— RPE — 
- ry = 
3 ww >" * 
> ere 7 — 
_ P>e” \ < 5 
-\ — - d * 4 = ” - — 


e 
— nee, ere — — ou. 4 


— * 


— — ST See rg 
5 , 
. —— 


ESI 


— 


— — art 7 2— 


* 4 yo A * FEW $8=&< —— — 


N 
2 2 15 
„ee 


**! 
- „ae 


—— * 
- — — —— * 

4 — 
— 2 » p * 


1 —— — 
— * 


„ 


ITT 


gm, 464 = ag 


866: Memoires Secrets” 


manière plus avantugeuse, efit pu rendre des 
services essentiels aux Napolitains, et sur- 
tout dans une revolution semblable à celle 


qui s'est operce en France, qui seroit très— 


nécessaire pour reformer les abus du gouver- 
nement, dont Poppresston fait gémir les 


peuples des Deux Siciles. 
Voici quelle fut la cause qui porta cet 


bandits. Angiolino Etoit un panvre paysan 
qui se servoit pour son travail d'une mule 
appartenant à son seigneur. Cette bete étant 
venue a mourir, le seigneur en exigea le 
paiement. Angiolino &toit hors d'état de 
donner cette somme; il fut poursuivi, et on 
Pobligea de vendre le peu d'effets qu'il pos- 
sédoit. Reduit au desespoir, il s'associa à 
quelques brigands, et devint le fleau de la 
noblesse, dont il chercha toujours depuis à 
se venger. 

Un des plus grands torts qu'Angiolino 
reprochoit aux barons, c*&toit Vignorance 
profonde dans laquelle ils tenoient leurs vas 
zaux. Des qu'il devint /e roi de la campagne, 
ainsi qu'il a été dit, il ent honte de se voir 
si peu instruit; il apprit à lire et à Ecrire, et 


don 
homme à se mettre à la tète d'une troupe de 


; ge fit 
© cis10! 
E curic 
: meu! 
lettre 
paru 
de s 
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se fit meme admirer pour Penergie et la pre- 
Peision de son style. Un paglietti, homme 
Ecuricux , er qui parloit avec plaisir de ce fas 
meux brigand, avoit fait un recueil de ses 
lettres. fen ai lu quelques - unes qui m'ont 
paru ecrites avec cette dignité et cette force 


de style qui convient 4 un chef accoutume à 


donner des ordres et à les voir exécuter. 


Fausse prevention gur le marquis Tanucci. 


C ministre s'est acquis une reputation 
de sagesse consommée et d'une seience pro- 
fonde daus Part de gouverner, dont il s'en 
faut beaucoup qu'il soit digne. Charles III 
Payoit pris en affection lorsqu'il 6toit en Tos- 
cane. Un soldat de l'armée espagnole ayant 
commis un crime, '$'&toit sauvé dans une 
eglise; il y fur arrèté par ordre du roi. Le 
clergé toscan reclama ses privileges et ses 
immunités, et cette affaire fit beaucoup de 
bruit, Tanucci, alors professeur dans l'u- 
niversits de Pise, soutint la cause de Pauto- 
torité royale, et demontra Pabus des immu- 
nités ecclesiastiques, specialement en matière 
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criminelle, 


du professeur Tanucci. 

Comme ce ministre est mort depuis douze 
ou quinze ans, je ne parlerai point de son 
administration. 

Lorsque Charles partit pour aller prendre 
les renes de la monarchie espagnole, il laissa 
Tanucci a Naples, toujours dans sa qualité 
de premier ministre, et le chargea en mème 
tems du soin d'inspecter l'ëducation du roi. 
Tanucci, qui craignoit de perdre sa place, 
se garda bien de contrarier dans la moindre 
chose le prince de Saint-Nicandre. Il ne fut 
pas meme fachs de voir que l' education du 
jeune souverain Etoit faite pour le tenir dans 
une enfance perpétuelle qui laisseroit les mi- 
nistres dans la jouissance paisible de Pexer- 
cice des fonctions royales. Ce trait seul 
suſſit pour donner de ce ministre Fidee qu'on 
doit en avoir. 

On croit generalement que Tanucci avoit 
forme le projet de détruire le gouvernement 
feodal dans les Deux-Siciles. On pense m&me 
qu'il Pa dòtruit, et qu'il a reduit la noblesse 
au point de ne pouvoir plus opprimer le peu- 


— 


Lorsque Charles fut en posses- 
sion du royaume de Naples, il se $Souvint | 


ple. 

sage. 
sière 
attac 
gran 
C'es 
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la nc 
tu 


it 
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ple. On lui attribue un code de loix tres» 


sages sur cet objet; mais on se trompe gros- 
sièrement. Ce ministre n'a pas prècisé ment 
attaqué la feodalitez il a humilié quelques 
grands dont il avoit sujet de se plaindre. 
C'est par un esprit de vengeance qu'il a agi, 
et non pas par amour du bien public: mais 
la noblesse napolitaine n'en a pas moins con- 
tinué ses vexations ordinaires. 


tt. 
PIR 


— es. tid 


* 


Projet funeste avorte, 


U société de gens, dont on ne lovers 
jamais la probité et le désintéressement, 
avoit forme un projet qui fut sur le point de 
réussir, et qui efit acheve de ruiner les 
Deux-Siciles. | 

Un duc Serbelloni, de Milan, homme 
qui rEunissoit Pavidits du gain à une extreme 
prodigalitse, d'ailleurs n'ayant que des idées 
extravagantes; le marquis Civia, de Rome, 
banqueroutier frauduleux; le sieur Joseph 
Brentano, homme de basse extraction, et 
faisant trafic des charmes de sa femme; et le 
conseiller Calzabiggi, homme fort instruit, 
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auteur meme, et rempli d'espric, mais am. 
bitieux, intrigant et cabaleur, avoient forms 
le projet de prendre a ferme les finances du 
royaume de Naples. Le duc Serbelloni Etoit 
le chef de l'entreprise, quoique l'invemion 
du projet appartint a Calzabiggi; et les 
sommes que le duc a depenstes pour reussir 4 
former cette compagnie ont beaucoup derangs 
sa fortune. 

Si ce plan avoit été mis en exécution, 
les entrepreneurs eussent gagné des trésors; 
mais Petat ef\t été ruins, Des fermiers gené⸗ 
raux dans un royaume on il n'y a ni police, 
ni loix, ol: la magistrature est corrompue, 
on les ministres et la reine vendent tout 4 
beaux deniers comptans, eussent opprimé la 
nation tout à leur aise, auroient commis im- 
punément les plus cruelles vexations,  jus- 
qu'à ce que la nation, lasse d'un joug si pe- 
sant, se fut souleveez ce qui n' et pas man- 
que d'arriver. 

Ces messieurs présentèrent leur projet 
avec beaucoup d'adresse. Ils ne demanderent 
pas d'abord les fermes gencrales de la monar- 
chie, mais seulement Pentreprise du lo770, 
qui dependoit uniquement de la volonté du 
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roi, tandis que les autres branches de finance 
Etotent entre les mains de plusicurs barons 
avec lesquels il falloit auparavant s'entendre. 
Ils avoient deja gagne les principaux inté- 
ressés, alin qu'ils ne ſissent aucune opposi- 
tion lorsqu'on en feroit la demande à la cout; 
et après $'Ctre assures des beneficiers du lotto, 
ils firent des offres illusoires au roi, lui pre- 
zentant un tres- grand avantage. La reine 


. avoit recu deux cent mille ducats dargent, 
oy et le general Acton einquante mille pour fa- 
voriser le projet. On avoit meme gagne le 
"y roi en lui faisant une forte avance. 
car Deja tout Etoit arrange pour les coopèra- 
_ teurs, lorsque don Trajano Odazi prit la no- 
* ble résolution d'éclairer ses concitoyens sur 
_ le danger qui les menagoit, et de leur décou- 
* vrir ce mystère d'iniquitè. Il fit un mémoire 
_— raisonne sur cet objet, dans lequel, après 
_ avoir d{montre les effets funestes du Lotto, 
: relativement aux moeurs et 1 la fortune des 
oje eitoyens, il prouva que le It, mis sous la 
rent direction d'une compagnie quelconque, meme 
mate de reguicoles, entratneroit les suites les plus 
4 4 funestes pour le royaume. Il demasqua les 
&S \ 


projets caches des entrepreneurs, qui avoient 
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pour but de s'approprier la direction de toutes 
les finances de tat, ce qui menacoit le gou- 
vernement d'une subversion totale. | 

Cet ouvrage fit le plus grand bruit à Na- 
ples. On pense bien qu'il deplut à la reine 
et à son favori. L'auteur fut sur le point 
d' etre enfermé pour le reste de ses jours. Il 
n'avoit pourtant rien public sans le consente- 
ment du roi, qui avoit lu plusieurs fois ce 
mémoire sur lequel il s'étoit entretenu «vec 
Odazi. Le monarque avoit fait plusieurs ob— 
servations remplies de sagacité, et Pauteur 
lui donna les éclaircissemens les plus satis- 
faisans. Ferdinand, bien instruit, refusa 
toujours de signer Pacte de ce projet désas- 
treux: il et meme là-dessus de tres - grosses 
paroles avec la reine, et montra une résolu- 
tion si énergique, qu'on wosa plus lui re- 
parler de cette entreprise. 


r —— 1 — —_ 


L*economie intericure,'et des contrats 2 
la voix. 


Lx conseil des finances est en meme tems 
celui de Peconomie intErieure du royaume. 
Ce 
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Ce conseil est très- mal composé. II y a 


quelques criminalistes, quelques avocats, 
c'est-à-dire, des personnes à qui PEconomie ' 
hk politique est tour-a-fajt Etrangere. Les autres 
R conseillers n'en savent pas davantage, e- bi 
i ceptè deux qui en ont quelques notions, mais 2H | 
T1 tres-foibles. Le general Acton, qui est le "7 1 
2 grand mobile de toutes les affaires, ignore A 
_ enticrement cette science; et ce qu'il y a de 1 
1 pis, c'est qu'il waime pas le pays où il a 1 
fait cependant une brillante fortune. | i 
_ II n'y a pas de gouvernement qui soit 
bh plus oppose aux bons principes de Peconomie 
83 politique que celui de Naples. On emploie 
8 encore dans toutes les provinces les contratti 
I alla voce, les contrats à Ia voix, pour la 
Ie vente de toutes les denrees dans les campagnes, 
re⸗ et il importe d'en donner une idee. 
Aux époques des recoltes on fixe le prix 10 
de toutes les productions de la terre. II 9 | 
semble qu'on devroit prendre la moyenne | 
proportionnelle parmi les divers prix établis | ( 
2 librement au gre des vendeurs et des ache- 41.8 

teurs, ou bien le prix proportionnel des dif- Bil. 
ems ferens prix fix6s dans plusieurs communautes 
me. et marchés. Cette loi obligatoire seroit d&jA 1 


1 
ce Tome 7, | G | | 
0 


tu me dois deja en redevances trois cents 


Ainsi, le seigneur acquiert pour dix livres 
ce qui en vaut trente et quarante, 
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une oppression. En effet, la loi s'exprime 
ainsi, mais les barons ont trouve le secret 
de Palterer et de la rendre encore plus insi- 
dieuse. 

Les barons et les riches propriétaires 


s'assemblent dans chaque district; ils $'in- | of 
forment de tous les prix qu'on a faits pour P 
chaque denrée, et ils prennent le plus bas 8 
pour le prix legal. If 

c 


A cette meme Epoque „les seigneurs ont 
coutume de regler leurs comptes avec leurs P 
fermiers et métayers. Il est du, par exemple, 
cent livres à un paysan pour son travail. On 
lui dit: „cent livres représentent dix sacs 
de bled à raison de dix livres le sac; mais 


livres, tu me donneras donc vingt sacs de 
bled pour les deux cents livres restant. <* 
Mais les paysans ont aussi besoin de vendre 
pour payer les autres redevances et l'impòôt 
au souverain. Ils ne peuvent vendre qu'au 
Seigneur qui est en droit d' acheter leurs den- 
rees au prix fixe par les contrats à la voix. 
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Aussi- tot que ces denrees ont te vendues 
au seigneur, elles acquièrent une toute autre 
valeur, car les contrats à la voix ont cess6 
après FEpoque des arrangemens entre les 
maſtres_et_les_ vaxsans. . Nevy. mois abu 
pour la subsistance de sa famille; alors il 
est oblige d'en acheter à son seigneur qui le 
Ini vend au prix courant des marchés, mais 
ce prix est double et triple de celui qui a ëté 
payé au pauvre paysan. 

Le mème professeur d'économie politi- 
que, dont nous avons fait mention, a fait 
un mémoire très-bien raisonné, qu'il a pre- 
senté au roi, pour Pengager à reformer un 
abus si oncreux pour les cultivateurs, cette 
classe du peuple si précieuse pour le bien de 
Petat, Ferdinand a loué les bonnes inten— 
tions et le patriotisme de Fauteur; il a fort 
goùté ses raisonnemens et lui a donne les 
plus grandes esperances; mais comme ce 
prince est entourè de grands qui sont intèresses 
au maintien de cet abus, on craint bien qu'il 
ne se passe encore bien du tems avant que cette 
re forme ait lieu, si jamais elle doit se realiser. 
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Le patriotisme. . 


I y en a infiniment plus a Naples qu'à 
Etincelle de 'patriotisme 4 Rome, tandis que 
Naples est rempli de gens capables de tout 
entreprendre pour la patrie; mais ce n'est 
pas parmi les grands et les barons qu'il faut 
les chercher. Jen ai connu cependant un 
qui, non- seulement est embrasè de zele pour 
le bien public, mais encore qui est tres- 
Eclaire sur les moyens de rendre le royaume 
heureux et florissant en extirpant les abus 
qui nuisent à sa prospèrité. 


Pendant mon séjour à Naples, ſai lis 
eonnoissance avec les hommes les plus esti— 
mables par leurs lumieres et leurs vertus ci— 
viques. Plusieurs d'entr'eux ont présenté au 
monarque des mèmoires Ecrits avec beaucoup 
de force, et remplis de connoissances pro— 
fondes sur les reformes à faire dans les loix, 
les formes judiciaires, etc. On connoit les 
ouvrages du cheyalier Filangieri, qui &toit 


— 
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aussi respectable par son savoir que par ses 
moeurs et ses vertus. On a parle de don Tra- 


{ jano Odazi qui a fait avorter un projet funeste. 
Il a compose entre*autres un memoire dans le- L 
| | quel il prouve que le commerce, et sur-tout Mi 
celui des grains, a besoin de la liberté la i 
| 


plus indCfinie, 

Don Dominique de Gannaro de Canta- 
luppo, qui est devenu depuis duc de Belforte 
par la mort de son frere à qui il n'a survecu 
que peu de tems, a écrit sur l'abus de An- 
none; car il y en a une à Naples, mais pour- 
tant pas aussi ruineuse que celle de Rome. 

Don Melchior Delſico, assesseur militaire 

de la province de Teramo, a fait imprimer 
plusieurs ouvrages Ecrits avec beaucoup de 
clarte et d'eléẽgance, et d'ailleurs recomman- 
dables par une logique exacte; dans lesquels 
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1] est parvenu aux memes résultats que les | v 
6conomistes de France qu'il n'avoit pourtant 4 | 
pas lus; c'est moi qui lui ai conseillé d'en | 1 5 
faire lecture. C'est un des hommes du plus 1 
grand mérite qu'il y ait en Italie. Pai un 0 oi 
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memoire de lui, dans lequel il s'elève fort 
contre les réglemens du tribunal de 1a Gratsse 
G 3 
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qui inspecte le commerce de toutes les espèces 
de denréèes. Pai connu aussi deux dignes 
ecclesiastiques, les deux freres Cestari, qui 
continuent les annales du royaume de Naples, 
commencees par le eélèbre Grimaldi. Les 
Cestari combattent beaucoup dans cer. ou- 
vrage les pretentions ridicules de la cour de 
Rome. Une dame napolitaine, qui s'est 
d'abord distinguee par des podsies agréables 
et ingenieuses, et qui s'est ensuite livrée à 
des Etudes arides, mais importantes pour le 
bien public, c'est Dona Elèonore Fonceca 
' Pimentel. Elle a compose un livre sur un 
projet de banque nationale on il y a des vues 
très- profondes qui pourroient interesser les 
hommes les plus instruits dans ces matières. 


En general, les Romains sont très-igno- 
rans sur les objets de l'économie politique. 
Les savans de Rome ne suivent guere que 
leur goiit particulier sans songer à P' utilité 
publique; mais à Naples, quoique la no- 
blesse et le peuple soient plonges dans une 
ignorance crasse, on trouve, sur- tout parmi 
les paglietti, de veritables philosophes qui, 
dans leurs études et leurs meditations, se 
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proposent Pavantage et le bonheur de leur 
patrie, et qui, sur cet objet important, ont 
publié des écrits dans lesquels on peut puiser 
les connoissances les plus utiles pour Padmi- 
nistration. 


Les moines et les pretres. 


O m'avoit dẽjà dira Rome que leur nom- 
bre étoit beaucoup plus considerable à Naples 
que dans la capitale du monde chrétien, ou 
pourtant la nature du gouvernement devoit 
en admettre une plus grande multitude. Pai 
voulu consulter la- dessns les gens vraiment 
instruits, avant que de fixer le denombre- 
ment de cette canaille sacerdotale. 


Il y a dans le royaume de Naples, sans 
comprendre la Sicile, soixante mille pretres 
et moines, trois mille frères laics, vingt- 
deux mille religieuses, et deux mille six 


cents converses, sur une population de quatre 


millions huit cent mille ames. 
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On calcule ordinairement qu'une nation 
ne peut employer pour sa défense, en sol- 
dats de terre et de mer et en matelots, qu'un 
homme sur cent de sa population. On compte 
donc dix mille hommes qu'on peut destiner 
A l'état militaire sur un million d'habitans; 
Te surplus est pris sur la culture, sur le com- 
merce, et sur toutes les branches de Pindus- 
trie. Cependant, tous ces soldats ne sont 
pas condamnes à un célibat absolu, et il y 
a un grand nombre qui sont mariès et qui 
donnent des citoyens à Ietat, 

Sur une population comme celle de Na- 
ples, on pourroit done avoir quarante - huit 
mille soldats de terre et de mer. Le roi de Na- 
ples entretient une armee et une marine de 
quarante mille hommes. Comme il y en a 


six mille employés en Sicile, nous n'en 


compterons que trente- quatre mille. Ainsi, 
Fon peut dire que ce gouvernement est sage 
d'avoir un nombre de soldats qui ne revient 
pas à un sur cent de sa population, d' autant 
plus que sur ces troupes il en faut compter 
trois ou quatre mille qui ne sont pas regni- 
coles, ce qui reduit à trente mille le nombre 
des troupes nationales. Faisons à present le 
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calcul des gens enleves A la culture des terres, 
aux arts et au commerce. 


Troupes de terre et de mer, $0,000 
Protres et moines, +» » +» + „61,000 
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Il est done clair que dans le royaume de 
Naples il y a plus de vingt-quatre mille indi— 
vidus Sur chaque million qui sont perdus pour 
es arts utiles et nécessaires, dont environ 
d1x-Sept mille sur chaque million d'individus 
stérilisés et nuls pour la population, car on 
ne doit compter pour rien quelques milliers 
de bitards dont les dix- neuf vingtièmes pé- 
rissent avant d'avoir atteint Page adulte. 

Nous ne parlerons point d'une très— 
grande quantité de célibataires qui sont dans 
ce royaume, ou tous les cadets de famille 
noble sont reduits par leur peu de fortune à 
la nécessité de se priver des douceurs d'un 
hymen légitime, qui est le seul état on le 


citoyen puisse contribuer essentiellement à la 
population de son pays. 


* 
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Cependant ce royaume est peuplé; mais 
a quoi doit-il sa population considerable qui, 
sous une bonne administration, pourroit qua- 


drupler? il ne la doit qu'à la fecondits des 


femmes qui, sous un e :- en 
eat ws 1 pius douce temperature, font 


beaucoup d'enfans. Avec des loix si mau— 
vaises, une religion si absurde, et un gou— 
vernement si oppressif, tout autre pays, 
avec la meme etendue de sol, offriroit à peine 
une population de cent mille habitans. 
Voici les causes qui contribuent sur-tout 
à peupler les couvens d'iudividus inutiles et 
depraves. Dans tous les ordres on regoit au— 
tant de sujets qu'il s'en présente, mème deès 
age de sept ans, et cela par des arrange- 
mens inconnus dans le reste de l'Italie. Mais 
quoique ces novices soient regus dans un 
age si tendre, ils ne peuvent faire leurs voeux 
qu'à Seize ans; on sait combien peu la raison 
de Phomme est formée à cette Epoque pour 
qu'il puisse sans la plus grande témsrité dis- 
poser de son sort, et s'engager par les liens 
indissolubles à suivre un institut qui contrarie 
si fort les loix de la nature. On a fait sentir 
alsẽ ment Pabsurdite de cette coutume au roi; 


min 
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doit 
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et il a dèsiré y faire une reformez mais la 
reine et les ministres ont toujours contraris 
ses bonnes intentions à cet Egard, Cet abus 
continue donc d'avoir lieu ainsi que dans les 
siècles precedens. 

Un pere de famille qui a par exemple cinq 
enfans miles, en garde un aupres de lui; il 
donne les autres à divers couvens ou meme 
à un seul $'il le prefere aux autres. On re— 
colt ces enfans en bas- age; on leur donne 
habit de l'ordre et on les instruit avec les 
autres novices; il n'est point de Caresses et 
de bons traitemens qu'on n'emploie pour leur 
inspirer Pamour de l'ordre qui les a recus, et 
leur donner le gotit le plus vif pour Vetat 
religieux. Ces enfans ne tardent pas à se lier 
d'une amitis intime avec d'autres novices de 
leur age qui leur rendent cet asyle agreable, 
et ils ſinissent par se promettre reciproque- 
ment de ne plus se séparer. On en use de 
meme dans les couvens de filles qui sont ad- 


ministrés d'après les réglemens Etablis pour 
les monastères d'hommes. 


It arrive, mais on pense bien que le cas 


doit etre fort rare, qu'un jeune novice par 
venu à l'ẽpoque ou il doit prononcer ses 
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Cependant ce royaume est peuplé; mais 
a quoi doit-il sa population considerable qui, 
sous une bonne administration, pourroit qua- 


drupler? il ne la doit qu'à la fecondite des 


femmes qui, SOUS un rial onto 1 
iat us 1» pius douce temperature, font 


beaucoup d'enfans. Avec des loix si mau— 
vaises, une religion si absurde, et un gou- 
vernement si oppressif, tout autre pays, 
avec la meme ttendue de sol, offriroit à peine 
une population de cent mille habitans. 
Voici les causes qui contribuent sur-tout 
à peupler les couvens d'iudividus inutiles et 
depraves. Dans tous les ordres on regoit au— 
tant de sujets qu'il s'en présente, meme deès 
Tage de sept ans, et cela par des arrange- 
mens inconnus dans le reste de l'Italie. Mais 
quoique ces novices soient regus dans un 
age si tendre, ils ne peuvent faire leurs n 
qu'à Seize ans; on sait combien peu la raison 
de Phomme est forméèe à cette Epoque pour 
qu'il puisse sans la plus grande témsrité dis- 
poser de son sort, et s'engager par les liens 
indissolubles à suivre un institut qui contrarie 
si fort les loix de la nature. On a fait sentir 
alsẽ ment Pabsurdite de cette coutume au roi; 
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et il a dèsiré y faire une reformez mais la 
reine et les ministres ont toujours contraris 
ses bonnes intentions a cet é&gard. Cet abus 
continue donc d'avoir lieu ainsi que dans les 
siècles precedens. 

Un pere de famille qui a par exemple cinq 
enfans miles, en garde un aupres de lui; il 
donne les autres a divers couvens ou meine 
à un seul s'il le prefere aux autres. On re— 
coit ces enfans en bas- age; on leur donne 
habit de l'ordre et on les instruit avec les 
autres novices; il n'est point de caresses et 
de bons traitemens qu'on remploie pour leur 
inspirer Pamour de l'ordre qui les a regus, et 
leur donner le gonit le plus vif pour Vetat 
religieux. Ces enfans ne tardent pas à se lier 
d'une amitis intime avec d'autres novices de 
leur age qui leur rendent cet asyle agréable, 
et ils ſinissent par se promettre reciproque- 
ment de ne plus se séparer. On en use de 
meme dans les couvens de filles qui sont ad- 


ministrés d'après les reglemens établis pour 
les monastères d'hommes. 8 


U arrive, mais on pense bien que le cas 


doit ètre fort rare, qu'un jeune novice par- 
venu à l'ẽpoque ou il doit prononcer ses 
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voeux, change de rèsolution et veut rentrer 
dans le monde. Alors il est renvoye comme 
un mauvais sujet à ses parens qui sont obli— 
ges de payer Phabillement et la nourriture 
qu'on lui a donnce jusqu'au moment qu'il est 
sorti du monastère. On sent combien il est 
diſſicile de rembourser cette somme, lorsque 
c'est une pauvre famille qui en est charge. 
Les parens irrités de voir un enfant dont ils 
se croyoient decharges pour toujours leur 
retomber sur les bras en leur occasionnant 
tout- à· coup une si forte depense, Paccablent 
de mauvais traitemens. Un tel accueil dans 
la maison paternelle oblige souvent le jeune 
homme a rentrer malgré lui dans la sainte 
prison dont il avoit brisé les chaines. 
Les roi connoit ces abus, comme nous 
Pavons dit plusieurs fois, et il n'a pas la 
force de les corriger. Funeste effet du gou- 
vernement despotique, dans lequel le sort 
de tout un peuple depend d'un seul homme 
qui par foiblesse, par incapacite, ou par les 
suites d'une mauvaise Education laisse sub— 
sister les plus grands desordres, et aban- 
donne ses sujets aux tyrans subalternes qui 
les oppriment de mille manieres. 
: ; Tout 
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Tout le clerge napolitain seculier ou ré- 
gulier est la classe d'hommes la plus igno- 
rante qui existe au monde. Il faut avoir été 
dans le royaume de Naples, il faut avoir 
visité les couvens de ce pays pour se former 
une idée du degré d'abrutissement auquel les 
pretres et les moines sont reduits, et de la 
debauche crapuleuse dans laquelle ils sont 
plongés. Leurs moeurs sont encore plus dé- 
pravées que celles des moines de tous les 
autres pays catholiques, c'est tout dire. Le 
meurtre, le viol, le poison leur sont fami- 
liers. Pendant mon séjour a Naples, un 


jeune jacobin viola une fille et la tua ensuite; 


cinq recolets assassinèrent leur supęrieur qui 
vouloit les obliger à suivre avec régularité 
les preceptes de leur fondateur Saint-Frangois. 
Deux chanoines de la métropole se rendirent 
coupables d'un vol avec effraction accom- 
pagne d'excès affreux. Ce qu'il y a de plus 
rẽvoltant encore, c'est que le gouvernement 
ne fit aucune dé marche pour punir ces scé- 
lèrats. 

Les moeurs des religieuses ne sont pas 
plus conformes à ce que leur prescrit leur 


institut. Leurs couvens sont continuellement 
Tawe J. 11 
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le theatre des orgies les plus eftfrences. Cela 


doit suſſire au lecteur qui ne sera pas fache 
qu'on tire sur ces objets le rideau le plus 
Epals, | | | 

Le clerge regulier est si riche dans les 
Deux-Siciles, qu'il possède presque un tiers 
de tous les biens du royaume. Il y a des 
couvens qui ont des revenus immenses. Cer- 
tains monastères de religieuses ont de pro— 
duit net cent mille ducats d' argent. II y a 
pourtant des &veques qui relativement à leur 
rang $0nt tres-pauvres. 


Exceptions à la regle generale. 


EN parlant de Vignorance dans laquelle 
croupit le clerge napolitain, je n'ai pas pré- 
tenda qu'il n'y eùt des exceptions à la regle 
générale; quelques individus, comme on 
sait, ne font rien sur une immense multi- 
tude. Parmi une foule d'&v6ques, aussi 
ignares que ceux d' Espagne et de Portugal, 
on en trouve deux qui peuvent passer pour 
Savans; Pun est le prelat Lopes, Eveque de 
Nole; et l'autre est Capece Latro, arche- 
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veque de Tarente., Ce dernier a beaucoup 
de connoissances dans 'iustoire grecque et 
cans celle de son pays. Il est assez instruit 
dans I'hisfoire naturelle, et il entretient une 
correspondance avec Iimperatrice de Russie, 
a laquelle il a envoye une collection des pro- 
auctions du golfe sur lequel son diocese est 
situé. : 

Parmi les reguliers, à peine rencontre: t- on 
quelque meine bénédictin qui ait une legere 
teinture d'antiquités et d'histoire. Dans 
Tordre des recolets, je n'ai connu que le 
pere Onorati, qui sait les mathematiques. 
Les autres moines sont le comble de la stu- 


piditéè et de Vignorance, 


Les confesseurs de la cour n'en savent 
pas plus que les autres. Le prelat San Se- 
verino, confesseur du roi, me demandoit un 
jour si j'avois eu occasion de parler au pere 
général de la Sorbonne, qui devoit etre un 
Savant homme. II prenoit une faculté de 
théologie pour un ordre religieux. Un autre 
prelat me demanda_quels étoient les moines 
qui Etoient le plus en credit parmi les luthé- 
riens, après les augustiniens, qu'ils ont sans 
goute, disoit-il, conserves, puisque Luther 
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Etoit de cet ordre. L'abbé Glatler, confes- 
seur de la reine et archeveque in partibus , 
voulut aussi savoir de moi si le surplis des 
pretres luthériens du clergs de Geneve res- 
sembloit à celui de nos pretres; je lui repon= 
dis qu'ils ne portoient point de surplis, mais 
une robe comme celle des juges de la vicairie 
de Naples. Il se moqua de moi. „ Faites- 
vous donc, me dit- il, quelque difference 
entre les luthériens et les calvinistes? Ne 
sSont:-ils pas également damnés? “ Ces pre- 
hts de cour ne manquent pas d'expulser tout 
ecclesiastique ou moine instruit qui pourroit 
se mettre en crédit auprès du souverain et 
de son épouse. II n'y a que le chanoine 
Rossi, instituteur des infantes, homme de 
merite et fort instruit, qui a su se maintenir 
dans sa place; mais c'est en observant la 
plus grande réserve sur toutes les affaires 
d'etat, et en se communiquant fort peu. 
Le cardinal Joseph Capèce Zurlo, arche- 
veque de Naples, étoit théatin; c'est un 
homme tout devoue au souverain pontife. H 
a cabalè tant qu'il a pu pour engager le roi à 
se soumettre aux volontss de la cour de Rome, 


dans les discussions qui se sont élevées en 
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dernier lieu. II est fort intolerant, et en 
raison directe de son ignorance. Peu Sen est 
fallu qu'il n'ait réussi a perdre les deux freres 
Cestari. = 

La cour de Naples prend le plus grand 
nombre des 6v6ques dans l'ordre des theatins. 
Ces moines sont tout aussi ignorans et aussi 
vicieux que les autres; mais ils mettent plus 
de reserve dans leur conduite, et causent 
moins de scandale. Il faut faire ses preuves 
de noblesse pour Etre recu dans cet ordre, er 
c'est pour cette raison que la cour va Cher- 
cher parmi eux les sujets qu'elle veut Clever 
a FEpiscopat. 


La ville de Naples. 


Par été surpris à Naples de voir un petit 
nombre de paroisses relativement 2 sa popu- 
lation. C'est le contraire de ce qui existe dans 
toutes les villes catholiques, ot Pon compte 
ordinairement douze A quinze paroisses gur 
une population de sept à huit mille ames- 
On estime qu'il y a quatre cent mille habitans 
à Naples, et le nombre des paroisses ne va 
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pas à plus de trente- sept. La plus pauvre 
de ces paroisses a douze mille ames, et il 
y en a qui renferment trente mille habitans. 
Quand les Napolitains se vantent que leur 
capitale est peuplee d'un million d'individus , 
ils s'abusent grossièrement, et ne songent 
pas d'ailleurs combien une ville ou Pespece 
humaine est entassée en si grande multitude, 


— 


nuit à la prosperite des autres parties du 
royaume. 5 

Naples n'est pas plus etendu que Milan. 
It a plus de longueur et moins d*arrondis3e- 
ment; et Pon ne compte à Milan que cent 
vingt-cinq mille personnes. Dans cette der- 
niere ville, il y a un grand nombre de mai- 
sons qui ne sont occuptes que par une seule 
famille, tandis qu'à Naples plusieurs menagcs 
sont entassés dans la meme maison. Dans la 


eapitale du Milanais, les quartiers eloignes 


du centre paroissent deserts; mais a Naples 
on trouve par- tout les signes d'une grande 


population, dans la multitude de gens à pied 


et en voiture qui obstruent le passage dans 

les rues les plus é&cartées du point central. 
On est mal logé dans la plupart des au- 

berges de Naples. Le prix n'est pas exorbi- 


[ 
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tant, mais il n'y a pas de proprets; les do- 
mestiques sont grossiers et insolens. Les 
tables sont abondamment servies, mais sans 
delicatesse. Le beurre est rare à Naples, et 
on assaisonne ordinairement avec la graisse 
de cochon, qui donne souvent des maux 
d'estomac. Il vaut mieux qu'un étranger se 
fasse servir dans sa chambre et qu'il paie le 
double, pour que les alimens dont il se 
nourrit soient apprètés Pune maniere plus 
salubre. Les particuliers sont aussi mal loges 
| qu'on Pest dans la plupart des auberges, 

excepté dans la belle avberge de Chiaia. 
Dans les maisons des gens riches a Rome, 
vous voyez des tableaux, des statues; mais 
dans celles de Naples, on ne voit que de 


| vieux meubles fort mal-propres. Peu de 
grands seigneurs sont logés avec propreté, 
1 et aucun d' eux ne Pest avec élégance. La 
ö valetaille de Naples est d'une saleté révol- 
; tante, et de la brutalits la plus grossiere, 
b- £4 Cette classe est pire à Naples que par> tout 
ailleurs. 

Il y a peu de belles places à Naples, et 
. peu de belles rues. Elles sont bien pavées 


ö en belles pierres de lave assez larges. Si la 
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police faisoit plus d' attention à Pentretien de 
ce pave, il seroit bien meilleur. Souvtnt 
ces pierres sont hors de leur place, ce qui 
forme des trous, où les piétons s'enfoncent 
dans la boue, et la boue de Naples est tout 
aussi é paisse et tenace que celle de Paris. 
La ville de Naples est longue,. Son plan 
n'est pas égal, car il y a des quartiers ele- 
vés, dont Facces est assez pénible; mais on 
est bien dedammage quand on y est arrive, 
en iouissant d'une vue qui enchante. On 
promene alors ses regards sur toute la ville, 
sur les environs, sur les côòtes, sur le Ve- 
suve, Portici, la mer et les fles voisines du 
port. Le port seul et le quartier Chiaia for- 
ment un spectacle magnifique. Une des rues- 
les plus agreables est celle du chiteau Saint- 
Elme ou de la chartreuse. Un Toscan, qui 
6toit avec moi, me dit: ,, Si le diable, au 
lieu de transporter J{sus-Christ sur une mon- 
ragne de la Judee, l'eut mené ici, je ne sais 


pas s'il wefit poiut rèussi 4 seduire Phomme- - 


Dieu.“ Aussi les Napolitains vous disent 
qu'après avoir vu Naples, on n'a qu'à mourir, 
ne pouvant plus espérer de voir rien de si 
bedu. Ils disent encore, en faisant un ba» 
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dinage assez impie pour un peuple si dévot, 
que lorsque Dieu est fatigue des soins de ce 
bas monde, et ennuye des plaisirs du paradis, 
il ouvre une fenerre du ciel, et regarde la 


ville de Naples; ce qui est pour lut la plus 
agreable recreation. 


Lenvoys du pape. 


LE pape a eu pendant quelques années, 
pour son winistre auprès du roi des Deux- 
Siciles, le prelat Caleppi, homme aussi im- 
moral qu'intolérant, et cachant tous ses 
vices sous le masque de Phypocrisie, Treès- 
avide d' argent, il trouvoit les moyens d'en 
extorquer par de faux actes et des titres con- 
trefaits. Il dénonca un jour au roi Parche- 
veque de Tarente et l' v que de Nole, parce 
que ces prelats avoient la reputation d&etre 
instruits; ils avoient d'ailleurs 4 ses yeux le 
tort infiniment plus grand de s'opposer aux 
pretentions de la cour de Rome, et de sou- 
tenir que le roi ne devoit rien céder de ses 
droits à la nomination des évèchés. Cepen- 
dant sa dénonciation n'ayant pas été ap- 
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puyee sur des preuves, on laissa les deux 
accuses en paix. 

Le prélat Caleppi a fait tous ses efforts 
pour engager le roi et la reine de Naples à 
introduire dans ses états l'inquisition. Quoi- 
que le peuple napolitain soit dévot et supers- 
titieux, il abhorre ce tribunal , et S'est rẽ volte 
jadis deux fois lorsqu'on fit des tentatives 
pour Petablir. Il ya meme a Naples une 
magistrature patriotique instituée pour veiller 
à ce que, sous aucun pretexte, on ne puisse 
soumettre les Napolitains au pouvoir d'un 
inquisiteur. Aussi toutes les intrigues du 
prelat Caleppi n'ont pu le faire parvenir au 
but qu'il se proposoit. 

Ce prelat extorqua un jour au roi un or- 
dre très- se vère pour empecher la vente d'un 
livre qui ne contenoit aucune heresie sur le 
dogme, mais qui etoit contraire aux préten- 
tions temporelles de la cour de Rome. Ce- 
pendant les libraires continuerent de vendre 
ce livre. Le roi ayant vu en passant cette 
brochure exposce devant une boutique, manda 
le prelat, et lui reprocha la fausse d&marcie 
qu'il lui avoit fait faire, lui disant qu'il ne 
Falloit jamais forcer la croyance du pevp!: 


SUI 
nol 


pre 
do! 


pei 
ma 
jus 
que 
cla 
que 
enc 
I'e2 
SAL! 
roi 
dar 
jou 
fail 
vol 


ni « 
mii 


; Sur les cours de Pſtalie. 95 


sur ce qu'il n'ètoĩt pas disposè à admettre au 
nombre des articles de foi. Ferdinand s'em- 
pressa bien vite de retirer l'ordre qu'il avoit 
donné. 

Cet exemple, comme plusieurs autres, 
peut confirmer ce que nous avons dit de la 
mauvaise éducation de ce prince, et de la 
justesse naturelle de son jugement. On voit 
que malgre son ignorance, il n'est point es— 
clave des prejuges. L'anecdote suivante, 
quoique d'un genre fort grossier, le fera 
encore mieux connoitre, Un jour le prelat 
Fexcedoit d'instances pour qu'il rendit au 
Saint-Sicge la nomination des Eveches; le 
roi, impatienté, lacha un vent, et lui dit, 
dans son langage de lazzaroni qu'il parle tou- 
jours: „Tiens, voila la réponse que tu peux 
faire à Pie VI. Le pape, toi et tes pareils, 
vous wen meritez pas d' autre.“ 


Le ministre Acton. 


IL wentend rien ni en Economie politique, 
ni dans les affaires Etrangeres, ni dans Vad- 
ministration de la justice, Il a des connois- 
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Sances sur la marine; cependant it s'est 
trompè sur celle qu'il a instituce pour Naples, 
à qui elle ne convient point du tout. 

On verra dans la suite de cet ouvrage les 


sottises nombreuses qu'il a commises dans 


son ministère. La moindre de ses fautes 
n'est certainement pas le traité avilissant pour 
la nation, qu'il a fait avec les puissances 
barbaresques. 

C'est en armant des galeres, des brigan- 
tins, des chebecs, et plusieurs de ces biti- 
mens qui ne prennent pas beaucoup d'eau, 
qu'il falloit imprimer la terreur à ces corsai— 
res, en les menacant d'une descente sur leurs 
cotes. Le traitẽ qu'il a fait avec des pirates 


est trop honteux pour qu'il puisse tenir long- 


tems. Ces Ecumeurs de mer voyant que le 
gouvernement napolitain les redoute, ne tar- 
deront pas d'enfreindre toutes les conditions 
du traité ausﬆ{- tot qu'ils y trouveront leur 
avantage. Observez encore que ce n'est 
qn'avec le bey de Tunis et l'empereur de 
Maroc que Paccord a été fait. Les Algériens, 
les corsaires de Tripoli n'y sont point com- 
pris; aussi ces pirates continuent de ravager 
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les côtes des Deux-Siciles, d'on ils emmè- 
nent un grand nombre d'esclaves. 

Le général Acton gouverne despotique- 
ment le royaume de Naples: il est Pamant 
de la reine, et ils ne se gènent pas beau- 
coup Pun et Pautre sur les temoignages d'af- 
fection qu'ils se donnent en public. Le roi 


prend souvent de Phumeur contre le minis» 


tre; il voudroit rompre cette intimite; mais 
11 n'est ni assez ferme, ni assez constant 
dans ses résolutions pour effectuer ce qu'il 
se propose. Quelquefois il paroft mEcon- 
tent, et dans d'autres occasions il temoigne 
la plus grande indifference sur les infidélités 
de sa femme. Le roi de Sudde lui ayant 
demandé si le général Acton Etoit maric, 
Ferdinand lui répondit que non, mais qu'il 
aimoit les femmes de ses amis; et la-dessvs 
il Eclata de rire. Quelquefois il dit que le 
diadème des rois ne sert souvent qu'à rendre 
plus visibles les cornes dont leur front est 
chargé; mais qu'il. vant. mieux souffrir le 
libertinage des reines que d'en venir à des 
Eclats qui compromettroient la dignité du 
trone. 
Tome J. 3 1 


1 
: 
4 
ö 
| 
b 
18 
19 


* 
I 
19 
1 
4 
1 | 
* 
: 
- 
\ 
* & 
4 y 
» 
2 
4 
4 | 
: 
"3 £ 
I 
1 
1 4 * 
* 1 
1 
1 
= 
8 
1 
+ * 
1 
Li "2 
* 
: 
* 
* 
» 
1 
1 
o * 0 
, 
4 F 
d 
4 1 
2 
o 
4 
} * f 
- 
1 
* 
* 
” 
F b 
1 
7 
z 
> 4 
> n 
14 
1 
4 
" 
V 
| 
* 
i 
[ 
"on 
N. 
1 
wv 
1 


1 
5 4 T 


* 


98 Mamoires Secrets 


© Cest en captivant les bonnes graces des 
femmes de la conr qui sont dans la confi- 
dence de la reine, c'est en favorisant leurs 
orgies nocturnes auxquelles il assiste sou— 
vent avee cette princesse, que le général 
Acton se maintient en faveur. II est bien 
plus versé dans les intrigues des ruelles que 
dans la science du gouvernement. On de— 
vine assez ce qui se passe dans ces refidez- 
vous, lorsqu'on saura que la reine de 
Naples reunit toute la lubricite d'une Mes- 
Saline aux goſits hétéroclites d'une Sapho. 
Acton fit sa fortune à affaire. d' Alger, 
lorsque le roi Charles III forma un projet 
mal combine, dont il confia Pexecution A 
un general peu habile. On sait que les Es- 
pagnols furent battus par le dey d' Alger, 
homme qui r6unissoit le courage à la pru- 


dence. La flotte espagnole Etoit composée 


de gros vaisseaux de ligne qui ne purent 
approcher assez pres des cotes pour prote- 
ger la retraite des troupes espagnoles qui 
avoient été défaites. Le grand duc de Tos- 
cane avoit donné toute sa marine au roi 
d' Espagne pour cette expedition. Ces bati- 


mens Etoient 14gers, et purent c6toyer la 
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terre à une petite distance; de maniere 
qu' Acton, qui les commandoit, protégea les 
Espagnols par le feu de son artillerie, et 
en sauva trois ou quatre mille qui eussent 
etè tailles en pieces sans un tel secours. On 
sent bien qu' Acton ne dut ce succes qu'au 
gente de vaisseaux qu'il commandoit, et 
qu'il ne courut pas un grand danger dans 
cette occasion, n'ayant a combattre aucun 
vaisseau algerien, car la flotte de ces pira- 
tes étoit tenue en Echec dans le port par la 
grande supèriorité de la flotte espagnole, 
Neanmoins cette affaire lui fit le plus grand 
honneur. Le roi de Naples lui fit proposer 
le commandement d'un vaisseau avec des 
avantages qu'il ne pouvoit espérer en Tos- 
cane. Acton vint à Naples; il étoit encore 
jeune, d'une taille ayantageuse , et avoit 
un air martial, avec de larges épaules qui 
annoncolent un vigoureux athlète dans 
les combats de l'amour. La reine voulut 
Fessayer ; elle en fut contente; il devint 
son favori, et fut bientòôt après élevé au 
rang de premier ministre. Il eùt été un bon 
capitaine de vaisseau, et meme un chef 
d'escadre intelligent; mais il n'est aucune- 
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ment propre pour le ministère, et n'a pas 
les connoissances necessaires pour prendre 
soin du département de la marine. 


NMotiis de la prevention du roi de Naples 


pour la reine. 


Döner Ferdinand en Marie-Caro- 
line, archiduchesse d' Autriche, il ignoroit, 
comme on Fa dit, les lettres de Palphabet. 
Sa femme fut sa premiere institutrice, et il 
n'a jamais oublié ce bienfait auquel il est 
redevable de savoir lire et écrire. On se 
rappelle le soufflet qu'il lui donna un jours 
it ren seroit pas demeure là, et Pauroit ros- 
scée d' importance comme le dernier des bour- 
geois aux prises avec sa femme; mais la 
reconnoissance le retint. „ Si tu n'avois pas 
eté ma maitresse, lui dit - il, je te ferois 
mourir sous mes coups pour me defaire 
d'une furie telle que toi ”. Ferdinand con- 
not bien les vices et les désordres de toute 
espece auxquels elle est livrée; mais il la 
croit tres · instruite, et que personne n'est 
plus en ẽtat qu'elle de lui donner un bon con- 
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seil, lorsque rien ne Fen détourne. Voila 
le motif de la deference et du respect meme 
qu'il a pour son &pouse. Elle a effective- 
ment été beaucoup mieux élevée que la plu- 
part des autres princesses; elle a parcouru 
toutes les branches des connoissances hu- 
maines, mais d'une maniere superficielle, 
et n'a approfondi aucune partie. On sait 
que les personnes de ce rang paroissent in- 
struites à bon marche, parce qu'on n'os2 
pas se permettre de leur faire des reflexions, 
et que sur quelques passages qu'elles ont 
retenus et qu'elles citent, on les juge en 
6tat de discourir plus au long sur le sujet 
dont il s'agit. | 

Mais une reine qui a un repertoire de 
notions superficielles et tres - varices; qui 
parle trois langues, Fallemand, italien 
et le francois, et qui en écorche deux au- 
tres, doit passer pour un prodige au milieu 
d'une cour tres- ignorante, et dans Pesprit 
d'un mari qui n'a recu aucune Education. 
Elle en impose au pauvre Ferdinand par de 
grands mots auxquels il ne comprend rien. 
« Ma femme sait tout“, dit- il souvent en 
paroissant Emerveills d'un tel savoir. D'au- 
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trefois il dit, avec beaucoup de nalyets: 
ma femme n'ignore aucune science, et ce- 
pendant elle fait beaucoup plus de sottises 
que moi qui ne suis qu'un ane”. D' ail- 
leurs, personne n'entend mieux que Caro» 
line Part des intrigues, des cabales et des 
tripots, et tout cela peut encore passe pour 
des preuves d'habileté dans Pesprit du roi. 


Loix economiques du marquis Tanucci. 


Ox ne comprend pas comment ce mi- 
nistre a pu se faire une si grande reputation 
de sagesse dans administration interieure 
des Deux - Sictles. Jai devant les yeux le 
tarif publié sous son ministere, et qu'il 
avoit rédigé lui - meme, concernant les droits 
que les marchandises du royaume devoient 
payer A leur sortie, et ceux qui devoient 
tre percus sur les marchandises étrangères. 
Je ne connois point de systeme de douane 
aussi désastreux que Pest celui- la. Aucun 
reglement ne favorise plus la contrebande et 
ne porte un coup plus fatal a Pagriculture, au 
commerce et a industrie, tant les droits 


bien et Etoit fort instruit des interets des 
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qu'il prescrit de payer sont ènormes. Aussi, 
sous le ministere du marquis Tanucci, le 
royaume de Naples et celui de Sicile furent 
remplis de contrebandiers, parmi lesquels se 
trouvent toujours un grand nombre de voleurs 
et de brigands. Ces gens commirent des 
excès affreux; et le gouvernement, aprds 


avoir paru long- tems sourd aux plaintes 


qu'on lui portoit à se sujet, fut enfin obligs 
de modifier les droits d'entrée et de sortie. 
C'ctoiĩt bien un assez grand mal d'stablir les 
douanes dans un ęétat naturellement agricole 
comme Pest celui de Naples, et l'un des 
plus susceptibles de l'impòt direct et foncier, 
sans porter encore les droits à ce degré exor- 
bitant. II est donc Evident que le marquis 
Tanucci ignoroit- entièrement cette branche 
d' administration. | 

Ce ministre n'a rien fait pour réprimer la 
tyrannie de la noblesse, pour la reforme des 
loix et des procedures, enfin pour corriger 
une foule d'abus qui font gemir le peuple. 
Cependant le marquis Tanucci avoit des 
talens et des connoissances sur plusieurs 
objets; il avoit beaucoup d'esprit, parloit 
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princes et des traits politiques. II eũt été 
fort bon dans le département des affaires 
Etrangeres 3 mais il ne valoit rien pour celles 
de Finterieur.. Charles III le croyoit un 
homme universel, et lui conſia matheureu- 
sement une administration qu'il Etoit inca- 
pable de bien diriger. 


Ingenuite du roi à Petgard de Tanucci. 


Taxucci fut disgracié par Teffet des 
cabales de la reine, dans un tems où ce 
ministre, vieilli dans les. affaires et con- 
noissant les fautes qu'il avoit faites dans le 
ministère, songeoit à les reparer. II se retira 
avec une bonne pension, et fut du nombre 
de ces ministres qu'on regrette, non à cause 
du bien qu'ils ont fait, mais pour avoir eu 


des successeurs qui ont fait beaucoup plus 


de mal qu*'eux. Ce qui le fit tomber dans 
la disgrace, ce fut son attachement au parti 
du roi d' Espagne, père de Ferdinand. La 


cabale autrichienne, soutenue par la reine, 


vouloit s'élever sur les debris de la cabale 


espagnole. Tanucci étoit le principal appui 
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de cette dernière; il fallut done Tabaure, , et 
la reine y reussit. 

Peu de tems après la retraite. de Ta- 
nucci, il survint une affaire où les minis» 
tres qui Pavoient remplace se trouverent 
dans un grand embarras. La cour de France 
demandoit A celle de Naples que lorsqu'il 
arriveroit quelque differend entre des fran- 
cois, Pambassadeur de France efit seul le 
droit de les juger. On avoit de&jA tenu sept 
conseils sans rien decider à cet égard: la 
reine elle - meme ne savoit quel parti l'on 
devoit prendre. Le roi voulut consulter 
Tanucci, et cet ancien ministre vint au con- 
seil. Sambuca avoit été son successeur, 
et je crois que Saint» Nicandre vivait en- 
cores Apres qu'on eut exposé la question, 
Tanucci dit qu'il ne voyoit la aucune diffi- 
culte, et que pourvu que le roi de France 
voulfit accorder la meme jurisdiction à Pam- 
bassadeur de Naples à Paris, sur les sujets 
napolitains, il falloit souscrire A sa de- 
mande. Ferdinand g&cria alors avec ingé- 
nuite: „ Ne Pai - je pas toujours dit que 
Saint-Nicandre, Sambuca, les autres mi- 
nistres et moi, nous n'étions que des 
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anes, et que Tanucci en sait plus que 
nous“? | 


Les bains de vapeurs. 


Fu vu à Naples tous les objets d'histoire 
naturelle, de physique et des beaux-arts 
qui sont dignes d*&tre observes; mais j'ai 
promis de wen parler qu' autant qu'ils auront 


quelque rapport avec les moeurs et le gou- 


vernement. 

Fai été deux fois à Pozzole, dont on a 
plusieurs relations. Pour y aller, on prend 
le chemin du Pausilippe, ce qui fait une 
route tres - agréable sur les bords de la mer, 
au couchant de Naples. Ce mot pausilippe 
signiſie en grec, cessation de douleur. On 
traverse un beau chemin couvert, taillé 
dans le roc, qui a environ un demi mille 
de longueur. Peut- etre on aura commence 
à tirer de cette montagne des pierres et du 
sable; ensuite on aura poursuivi cette ou - 
verture pour abreger la distance de Poz- 
zole a Naples. Les pierres qu'on en retire 
sont de la pozzolane endurcie, et on s'en 
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sert pour batir dans la ville de Naples. 
Les catacombes voisines de cette capitale 


sont formees de ces memes pierres; mais 


dans le chemin couvert on trouve des pier- 
res bleues, qui sont des especes de la- 
ves, qui servent à paver la ville. En al- 
lant de Naples a Pozzole, on voit Pile de 
Nisite, ancien volcan éteint, où le lazaret 
est construit. | 

Fai visité le lac Agnano, dont on ra- 
conte mille fables absurdes. Pendant Vets, 
Pair des environs de ce Jac est tres - preju- 
diciable 4 eeux qui le respirent, à cause de 
la quantits de chanvre qu'on y tient trempé. 
Il en est de m&me du lac Luciano et du 
lac Averno. Les peuples du: voisinage se 
retirent dans des lieux plus sains vers la fin 
du mois de mai. 20 

Sur le rivage du lac Agnano, on voit 
les Etuves de Saint-Germain, c'est-à- dire 
les bains de vapeurs; qui produisent des 
effets merveilleux dans les rhumatismes, scia- 
tiques, contractions de nerfs, etc; Leflis 


cacité de ces bains provient des sueurs ex- 


traordinaires qu'ils occasionnent; dans quel- 
ques minutes la surface du corps est aussi 
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mouillee que si Pon $'6toit plongé dans un 


bain d'eau chaude. | : 
C'est dans ces bains salutaires qu'on 


Voit la negligence extreme du gouvernement. 


Bien des gens qui en auroient besoin sont 
obliges de gen passer à cause de la dé- 
pense qu'il faut y faire pour se procurer les 
commodités neEcessaires. Les malades sont 
obliges de s'y tenir assis sur des pierres, 
et enveloppes de couvertures ou de man- 
teaux de drap. Pourquoi n'a-t- on pas bati 
dans cet endroit de bonnes auberges oli les 
malades se pussent loger, et trouver les re- 
medes et les gens de Part dont ils auroient 


besoin? 


Tous ces lieux sont remplis de curiosi- 
tes d'histoire naturelle, II n'est personne 
qui wait entendu parler de la fameuse grotte 
du chien. Les parois de cette grotte sont 
humides, et il en sort une vapeur formee 
de veritable air fixe, sans aucune incrusta- 
tion, ni dépòôt de matiere saline, et sans au- 


tre odeur que celle d'un souterrain enferme, 


On connoit Vexperience du chien ou de 
tout autre animal, qui paroit bientòt comme 


mort deès. qu'on Ia tenu quelques instans 


la 
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la tète plongee dans cette vapeur. L'a- 
nimal mourroit effectivement si on ne Pen 
retiroit bien vite. Les flambeaux geteig- 
nent dans cette vapeur, et c'est l'effet que 
produit toujours Pair fixe sur les corps en- 


flammes., On trouve les poumons remplis 


de sang dans les animaux qu'on a laiss6s 
dans cette vapeur assez de tems pour y 
1 | 

On pourroit établir des manufactures 
dans tous ces environs, et former une pro- 
menade depuis Naples jusqu a Pozzole, 
qui est une ville peuplée de douze mille 
habitans, on l'on voit beaucoup d'antiqui- 
tes et $ur-tout les vestiges de Cumanum, 
maison de campagne de Ciceron. Ce mot 
Signifie académie; et c'est là que ce fameux 
orateur composa ses Quaestiones acade- 
micae, son meilleur ouvrage. On pourroit 
y placer, d' espace en espace, des tombeaux, 
des urnes antiques; et cette promenade, 
pour laquelle on ne dépenseroit pas | beau- 


coup d' argent, deviendroit la plus belle de 
Punivers, 


Tome J. | K 
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La decouverte importante, 


L'Annz Fortis, physicien célèbre, fit, 
pres de la ville de Molfette, une décou— 
verte intéressame. Des caisses remplies de 
pierres calcaires et de quartz, à leur arrive 
à Naples, se trouverent chargées de nitre, 
sous la ſigure de laine et sous celle de petits 
crystaux. Dans la mine, le nitre ne se ma- 
nifeste pas seulement A la surface des pier- 
res, mais encore dans les parties internes 
on il forme plusieurs couches. Cette de- 
couverte fit essuyer bien des contradictions 
au physieien. Les fermiers du nitre artificiel 
lui firent proposer une somme annuelle con- 
siderable, a condition qu'il ne parleroit pas 
de sa découverte. Fortis leur répondit qu'il 
toit ètonné qu'on fit une telle proposition 
à un homme comme lui, qui préfeéroit Phon-- 
neur d'une découverte utile A tous les tre- 
| sors de la fortune. 

Dians tout autre pays, le gouvernement 
se seroit empressé de tirer parti de cette 
découverte. Les fermiers ont Pentreprise 


de fournir le royaume de Naples de nitre 


a + 
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artificiel, Ils se servent de ce pretexte pour 
inquiéter et vexer beaucoup de pauvres fa— 


milles dans les campagnes. La découverte 


d'une nitrière naturelle dispenseroit I'crat de 
la nécessité de livrer le peuple aux vexa- 
tions arbitraires qu'exercent les gens prépo- 
ses à cette ferme. 

L'abbé Fortis, étant a Lecce, ville de 
1a Pouille, où il s'occupoit 4 lire de vieilles 
chroniques, trouva un passage où il Etoir 
dit que pres de Molfette il y avoit une mon- 
tagne dont les pierres servoient à batir les 
maisons du voisinage. L'auteur de la chro- 
nique ajoutoit que ces pierres, qui etoient 
Fune belle apparence, avoient le défaut ca- 
pital de se dissoudre a - peu - près comme 
une piece de sel dans Peau. E/abbe Fortis, 
faisant des recherches là- dessus, trouva' 
que les maisons baties avec ces pierres ne 
duroient pas long- tems, et qu'à peine elles 
vieillissojent autant que celui qui les avoit 
elevées. Enſin, apres quelques experien- 
ces faites sur ces pierres dans le lieu od om. 
les tire, ce physicien fut convaincu qu'elles 
produisoient avec le tems un nitre d'une 
tres - belle qualité. 


. 
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Bien assuré de la découverte, il revint à 
Naples, et présenta au ministre un mEmoire 


sur cet objet. Les fermiers du nitre arti- 


ficiel se donnerent tous les mouvemens pos- 
sibles pour détourner le coup qui les mena- 
coit. On envoya des naturalistes et des 
chimistes pour verifier le fait. Les uns con- 
firmèrent le rapport de l'abbé; les autres, 
séduits par l'argent des fermiers, eurent la 
bassesse de démentir le tEmoignage de leurs 
yeux et de leurs connoissances, en certifiant 


que cette decouverte n*etoit qu'une fable et 


que Pabbe n' ẽtoĩt qu'un visjonnaire ou un 
imposteur. Voila comme on trompe les rois, 
et comme un interet sordide ewpeche que 
les travaux et les recherches des savans qui 
Poccupent du bien de leur pays ne produi- 
sent Pheureux effet qu'ils avoient lieu d'en 
attendre.. 


Anecdote relative & la classe. 


LE roi de Naples a des maisons de chasse 
en divers endroits aſin de pouvoir varier ses 
Plaisirs; il vaudroit beaucoup mieux qu'il 
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men. eùt qu'une seule et qu'il ne devastit 
qu'un seul pays, au lieu de porter le ravage 
dans plusieurs pays. C'est malheureuse- 
ment, comme nous Payons dit, la suite de 
sa mauvaise Education, et l'on remarque que: 
tous les princes Bourbons sont chasseurs, 
ce qui veut dire qu'ils sont ignorans et inap- 


pliques aux affaires, se laissant gouverner- 


par leurs mattresses et leurs favoris. 
Ferdinand avoit commandé à une com- 
pagnie du regiment des gardes-suisses de 
le suivre à sa maison de Venaſio, ains: 
nommse à cause de la ville de Venaſio qui 
est dans le voisinage. La reine qui, ainsi 
qu'on Va dit „ n'aimoit pas ce corps, mit 
tout en oeuvre pour empècher que cet ordre: 
ne füt execute. Le roi fut très- facht de: 
voir que son epouse le contrarioit avee une 
opposition si peu menagge.. Un jour qu'elle 
renouvelloit ses instances pour qu'il revo-- 
quit l'ordre qu'il avoit donné, Ferdinand: 
se livra au transport de la plus violente: 
colère. Dans son emportement, il repoussa 


sa femme avec tant de violence, qu'elle 


tomba sur un sopha comme évanduie Le: 
roi ne parut point touche de cette situation 
K 3 
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' qu'il regardoit comme une feinte, et con- 
vl tinua de lui faire les plus vifs reproches 
11 sur son humeur altiere, son despotisme, 
et tous les maux qu'elle oceasionnoit a ses 
[| sujets en voulant diriger toutes les affaires 
= du royaume, ce qu'il Etoit” résolu de ne 
140 plus souffrir. Acton et quelques autres 
141 personnes étoient presens à cette terrible 
scène, dont le peuple fut instruit le jour 
meme. On gen réjouit dans l'espoir que 
le roi alloit prendre enfin les renes du gou- 
vernement, car on sait que malgre son 
ignorance, il a un bon sens qui le dirige 
fort bien dans la conduite des affaires. Le 
voyage se fit, et le roi fut suivi par les 
gardes - suisses comme il l'avoit désirè. Fer- 
dinand passa cinq jours a Venafio et revint 
triste et taciturne; mais peu - à- peu il re- 
prit son genre de vie ordinaire. On n'osa 
plus lui rien dire à ce sujet, car il est fort 
redoutable dans ses acces de colere; et ce 
| | fut ainsi que se termina cette sc&ne d'&clat 
5 | qui avoit donné la plus eruelle inquictude à 
| 1 | la reine et à son favori. 
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Ouelques prerogatives seigneuriales. 


Lrs barons, dans les Deux-Siciles, ont 
toujours exerce leur despotisme sur leurs 
vassaux et sur les paysans de leurs domai- 
nes. Tis ont toujours eu la haute et la 
basse justice, le droit d'elire leurs juges et 
celui de les casser. Non contens d'exiger 
des tributs de leurs vassaux, ils en exi- 
gedient meme des voyageurs qui passoient 
sur leurs terres. Ces coutumes Etoient gé— 
nérales dans toute Europe. Elles ont été 
abolies dans la plupart des pays, mais elles 
zubsistent encore dans les Deux- Siciles , 
exceptè peut - etre le droit de ranconner les 
Etrangers et les voyageurs. Encore de nos 
jours, les seigneurs feudataires nomment 
les gouverneurs des villes qui leur appar- 
tiennentz mais ils n'ont plus le pouvoir 
de tes destituer lorsqu*une fois ils sont nom- 
mes. Le gouvernement croit avoir fait un 
grand coup d'autoritéè en privant les seig- 
neurs de cette prerogative et en leur de- 
fendant de mettre des imp0ts nouveaux; 
cependant les seigneurs osent quelque fois 
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enfreindre - cette défense, et les vassaux 
n'ont pas la hardiesse de $'en plaindre, de 
peur que le seigneur ne fasse tomber sur eux 
sa vengeance. 7 

Tous ces faits prouvent que le gouver- 
nement napolitain est encore bien foible, et 
qu'il ne sent pas combien il lui seroit facile 
de mettre à la raison tous ces petits usurpa- 
teurs. Si l'autorité royale se deploydit dans 
toute son Energie, les barons n'oseroient lui 
epposer de la résistance, et le peuple, qui 
prefere toujours le despotisme d'un seul à la 
tyrannie de plusieurs, se rangeroit bientòt 
du cots du roi. 

Il ya encore dans les fiefs des Deux-Si- 
ciles, des bannalités fort onereuses et vexa- 
toires pour les vassaux, comme les bans de. 
four et de movlin, et de pressoir. Par exem- 


ple, un vassal n'oseroit faire la recolte de ses- 


olives avant que Phuile qui doit ètre donne 
au seigneur n'ait été pressee, et personne 
dans la communauté, autre que le seigneur, 


ne peut avoir de pressoir. Il en est de meme 
des vendanges. Dans d'autres fiefs, les vas- 


saux ne peuvent faire la moisson avant qu'ils 
aient moissonnè les bleds du seigneur, ce qui 
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leur porte quelque fois un grand prejudice, 
Fepi du bled venant a s'égrener par une trop 
grande maturité, ou à se pourrir par P'effet 
des pluies abondantes. Les seigneurs om aussi 
le droit de vendre leur vin et leur huile au 
prix qu'ils veulent aux hotes des cabarets, et 
personne dans Fetendue de leurs domaines ne 
peut Etablir un cabaret nouveau. Enfin, il 
est une infinite de droits que les seigneurs 
ont extorque des souverains lorsqu'ils Etoient 
peu affermis sur le trone, et le gouvernement 
pourroit aujourd'hui les priver de ces droits 
usurpes sans qu'ils eussent la moindre raison 
de se plaindre. 

La noblesse de Naples est divisee er deux 
classes. La première, qui est la plus estimee, 
est la veritable noblesse originaire du royaumez 
on l'appelle la noblesse de si&ges. Dans la 
Seconde classe sont compris les nobles que le 
roi cree tous les Jours: cette classe ne se 
mele point avec la premiere. 1 

Ces sie ges ont des noms differens suivant 
tes divers lieux od ces nobles s'assembloient 
lorsque l'autorité royale Etoit balancee par les 
seigneurs de fiefs. Maintenant, ces sieges ne 
sont plus que des titres d'honneur, sans au- 
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.cun pouvoir; mais $i Paristocratie des nobles 
n'a plus d'influence sur le gouvernement, elle 
ne s'exerce que trop sur les malheureux pay- 
Sans et vassaux qui habitent leurs domaines. 

Qucoique les nobles de Sieges n'aient au- 
cun pouvoir dans la constitution de l'état, ils 
sont fort honorés du peuple, et un noble de 
gie ges, qui donne sa fille en mariage a un noble 
de la classe inferieure, se fait payer fort cher 
Thonneur d'une telle alliance. Ainsi le veut 
Popinion qui, comme on Pa très- bien dit, est 
la reine du monde. | 


Dy vait de Caraccioli a Pegard du Prelat 


Caleppi. 


Dans mon dernier voyage à Naples, j'en- 
tendis beaucoup parler de Faudace et de im- 
pertinence avec laquelle se comportoit le pre- 
rat Caleppi, nonce du pape. Les dilferends 
Survenus entre le saint-siége et la cour de 
Naples ne purent s'arranger pour lors. Ca- 
lepp1Etoit- mEpriss et deteste de tout le monde 
pour ses vices et son hypocrisie. Le cardinal 
Buoncompagno, qu lavoit cru par sa presence 
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emporter tous les obstacles, avoit 2ussi tout 
gate par un ton qui ne plut point, et par la 
manière dont il osa parler au roi qu'il crut 
intimider, 

En 1788, les pretentions de Pie VTayant 
paru excessives furent constamment repous- 
sées, et le prélat Caleppi fut oblige de par- 
tir de Neples. Apres avoir pris conge du roi 
et du general Acton, il alla rendre visite au 
marquis Caraccioli qui, dit-on, avoit été fa- 
vorable aux demandes de la cour de Rome 
qu'il avoĩt appuyces auprès du roi. Jai peine 
A croire cela d'un philosophe tel que Carac- 
cioli; quoiqu'il en soit, ce ministre dit au 
prelat que si le saint-pere ne vouloĩt relacher 
quelque chose de ses pretentions, il ne fal- 
loit pas qu'il esperàt qu'on rect de nouveau 
son envoys; que d'ailleurs le roi ne vouloit 
plus entendre parler de cette affaire qu'il ju- 
geoit trop peu importante. Caleppi eut l'au- 
dace de lui repondre: , je puis aussi assurer 
votre excellence, que le saine-père, mon mat- 
tre, regarde cette affaire comme assez indiffé- 
rente“. Le ministre napolitain lui dit en 
riant: „ vous vous oubliez, monseigneur; 
vous ne songez ni au siècle où vous vivez, 
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ni aux personnes a qui vous parlez, ou bien 
il faut croire que le chagrin vous a occasionn6 
une fièvre chaude qui vous tient en delire “. 
Le prelat s'enflamma de colere, balbutia que - 
ques mots entre ses dents; le mot de moni» 
toire lui Echappa, ce qui fit rire aux Eclats le 
ministre, qui accabla le pauvre Caleppi de 
plaisanteries et de sarcasmes. Le prelat sortit 
plein de rage et de confusion, et c'est ainsi 
que se passa son entrevue avec Caraccioli. 


* 


Le Roi aime les Lettres. 


IL n'y a rien qui fasse plus d' honneur au 
roi de. Naples, que la haute idée qu'il a des 
Sciences et des lettres. L/ignorance dans la- 
quelle il a été élevé ne l'empeèche pas de re- 
connoſtre et d' avouer hautement que, sans les 
Jumieres, une nation ne fait que végéter, et 
que ceux qui la gouvernent, s'ils ne sont pas 
instruits, ne peuvent que très- difficilement 
faire le bien: il accueille très- bien tous les 
savans et ne refuse jamais ni places, ni fa- 
veurs, ni pensions aux personnes qu'on lui 
dit etre recommandables par leurs connoissan- 

b ces. 
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ces. II parle des lettres en homme qui est 


passionnẽ pour elles, et témoigne le vif regret 
qu'il a d'avoir eu une si mauvaise éduca - 
tion. Lorsque le prinee royal fut parvenu 
a age de six ans, le roi a voulu lui- 
meme apprende à lire et a écrire à son fils. 
Il se faisoit aider par la reine, et il a rem- 
pli le meme office à Vegard des jeunes prin- 
cesses , Enfin , Pon peut assurer que ce 
prince se seroit distingué parmi les souve- 
rains du sang des Bourbons, si son enfance 
n'avoit été confice à des gouverneurs iganres 
et vicieux. Il aime beaucoup A entendre les 
personnes qui s'expriment avec Energie, em- 
ployant une Elocution gracieuse et élégante. 
Ce fut par le charme de la parole que le 
pere Fosco, cordelier , persécuté par les 
moines de son couvent parce qu'il *toit plus 
instruit qu'eux, parvint A intéresser le mo- 
narque en $a faveur, étant alle se jetter à ses 
pieds, Le Toi le prit sous sa protection, et 
dans la Suite, VEvechs de Monopoli étant 
venu à vaquer, il le donna au pere Fosco. 
Il dit à ce sujet au grand aumonier, qui lui 
présentoit trois ecclésiastiques de grande mai- 


son pour remplir cette place: *parbleu, vous 
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m'avez assez fait nommer d'anes Ev@ques, 
laissez-moi enfin faire un &v&que à mafacon z 
J'espere qu'il vaudra mieux que tous ceux 
que vous avez mis sur ma conscience, et pout 
lesquels je prie Dieu et Saint-Janvier de vou- 
loir bien vous pardonner “. Comme on lui 
faisoit compliment un jour sur le bon cHoix 
qu'il avoit fait en nommant le pere Fosco, 
homme savant et d'une conduite exemplaire : 
„vraiment, dit le rot, Je les choisirois bien 
toujours comme cela, mais jusqu'ici je n'ai 
connu qu'un seul homme de ce mérite parmi 
les gens d"Eglise. Le grand aumònier ne me 
propose jamais que des ànes pour évèques; 
c'est qu'il ne connoit -que ves e 
d'ecurie 66. 


4 SO ; N ; 


Dialogue. 

EN 1787, la reine trouvant que ses reve- 
nus ordinaires ne suſſiscient point et qu'elle 
Wavoit pas assez d'argent pour fournir à ses 
dissipations, s'arrangea avec son favori Acton 
pour qu'on Etablit un nouvel impòt. On tint 
x ce sujet un conseil d*6tat,et tous les membres 
dceidèrent que Fimpot etoit indispensable. 
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Le roi seul s' y opposa avee chaleur. Depuis 
cette Epoque, Ferdinand parut reveur, taci- 
turne et plongé dans une profonde tritesse, 
lui qui est fort gai de son naturel, et qu'une 
santé robuste concourt encore Aa tenir dans 
une gaieté habituelle. La reine inquiete sur 
son état, voulut en pénétrer la cause; elle 
eut avec lui le dialogue suivant qui a trans- 
pirè dans le public. 


LA REINE. 
Qu'avez vous? qu'est devenu votre en- 
jouement? Quand vous avez des sujets de 
plainte et de tristeas?, vous men faites part, 


et cela ne dure pas long- tems. Je crains que 


votre santé ne soit derangee. aan 


n 
N'ayez pas d'inquietudez ma santé est 
aussi bonne qu'à l' ordinaire. 


LA REINE. 


On n'est pas si melancoliqueIorsqu'on se 
porte bien. | 


LE ROT, 
Vous croyez donc que la tristesse de Fame 
ne peut venir que du mauvais Etat de la santé; 
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si cela Etoit ainsi on ne verroit point de ma- 
lades gais, et les personnes bien portantes ne 
seroient jamais tristes. Une ame sensible est 
plus affectee par le chagrin que par les mala- 
dies du corps, et Pai bien sujet d'etre triste. 


LA REINE. 


| Confiez-moi donc vos peines, je les wal 


LIE kol. 
Et comment ne serois- je pas eruellement 
tonrmenté, lorsque mon conseil vient de dé- 
cider qu'il faltoit charger un nouvel impòt 


un peuple qui n'a deja que trop de peine 4 


Payer ics impositions établics, tant il est 
pauvre ! 


LA REINE. 


C'est un prejugs; votre peuple n'est 
point pauvre; la preuye, c'est qu'il est tou- 
jours dans la joie. 


LE ROI. 


C'est son caractere, Il rit m&me au sein 
de P'indigence; c'est un bon peuple qui n'en 
mérite que plus d'ètre menage, 
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LA REINE. 
Mais, comment faire? Les revenus ac- 
tuels ne suffisent point aux charges de Tetat. 


LE ROI. 
Il faut tout essayer avant d'en venir à la 


eruelle extremite d'accabler ce peuple d'un 


nouveau fardeau. H m'aĩme, quoique je ne 
fasse pas pour lui tout ce que je devrois faire; 
je ne veux pas qu'on me prive de son amour. 
Retranchons sur nos dépenses personnelles; 
réduisons nous à la moindre dépense possi- 
ble, et nous pourrons subvenir aux frais de 
administration sans opprimer le peuple. 


LA REINE. 
Dans les autres états, le peuple paie des 
impositions bien plus considerables. 


LE ROE. 
Les autres peuples ont plus de ressources 
que celui- ci dans leur commerce, leur indus- 
trie et leur agriculture. 


LA REINE. 

Vous vous trompez. It n'y a pas de pays 
au monde qui produise autant que celui- cf, 
et cependant c'est celui qui rend le moins 
W la couronne, 
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LE Rol. 

Cela est vrai dans un sens, parce que la 
moitié des impositions qui devroient entrer 
dans le trésor royal servent à enrichir une 
foule de gens qui n'y ont aucun droit, Ceux- 
ci sont riches, sans doute, mais le peuple est 
pauvre, et il Vest encore plus, loin de la ca- 
pitale. D'ailleurs, quoi de plus horrible que 
d'etablir un nouvel impòt dans une année 
d'une si grande détresse, on la recolte a man- 
que dans la plus grande partie de nos états! 


LA REINE, 


C'est une idè e; la recolte a été aussi bonne 
qu'à Pordinaire, 


LE ROT. 

Je vous dis que la recolte a manquc par- 
tout, et notamment dans la Pouille. Le duc 
de Cassano que ; avois charge de visiter cette 
province la plus fertile du royaume, m'en a 
rendu un compte exact. Oui, la recolte a 
manque. Ainsi qu'on ne me parle pas d'un 
nouvel impôt; je m'y oppose formellement. 

Ainsi finit ce dialogue qui me paroit ca- 
ractEriser la bonté naturelle du monarque, et 
la perſidie de l'autrichienne son épouse. 


Lo 
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L'impôt ne fut point mis. La reine furieuse 
fit venir le due de Cassano et tomba sur lui 
avec l'emportement d'une bacchante. Elle le 
traita comme un chien, parce qu'il avoit dit 
la vérité au roi. Ce seigneur n'eut plus de- 
puis le meme acces à la cour, et Ferdinand 
eut la foiblesse impardonnable de le sacrifier 
à Pinimitié de sa femme. C'est cette malheu- 
reuse foiblesse qui empeèche plusieurs per- 
sonnes de parler avec Sincerits au roi. Elles 
redoutent l'esprit vindicatif de la reine dont 
le caractère perſide et atroce n'est que trop 
connu. | / 


Une Yournte heureuse. 


Don Melchior Delfico, le meilleur citoy- 
en et Phomme le plus instruit des details du 
gouvernement des Deux - Siciles , m'attendit 
un jour chez lui. Il commenca par me mon- 
trer son beau medailler, et ensuite des cartes 
tres-detaill6es de toutes les provinces du roy- 
aume. II me lut bien des choses interessan- 
tes sur la population, les loix, les abus, etc. 
et trois ou quatre heures que je passai avec 
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ce digne homme mien apprirent plus que ner 
pu faire un séjour de trois mois. Nous allaà- 
mes ensuite voir la grande bibliothè que publi- 
que dans le palais des Etudes. Cette biblio- 
thèque n'est pas complette et le batiment des 
etudes n'est pas achevé. On m'a dit que 
Charles III. avoit laissé un fonds pour ter- 
miner cet edifice et acheter les livres et ins- 
trumens necessaires pour les &tudes; mais ce 
fonds n'est point employs à Pobjet de sa des- 
tination; ainsi Pedifice n'avance guère. 

Il y a trois bibliothecaires dans la grande 
bibliothèque. Don Pascal Bufh, second biblio- 
thecaire, a une vaste Erudition en grec et 
connott parfaitement tous les auteurs qui ont 
Ecrit en cette langue. Le premier bibliothe- 
caire se nomme don Francois Xavier Gualtier, 
qui s'est fait connottre par plusieurs mé moi- 
res, et qui a beaucoup travaillé sur les an- 
ciennes inscriptions. 

Apres avoir vu les études nous revinmes 
chez don Melchior Delfico. Quelqnes mo- 
mens apres il me presenta un homme de mé- 
rite du petit nombre des pretres napolitains 
qui ont des connotssances. C'est don Vin- 
cent Sentoli, archi - pritre della Rocca San 
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Felice, paroisse à deux milles de Molfette. 
Ce pretre n'ecrit pas avec élégance, mais il 
est très-savant en antiquités; il en a dEcous 
vert de belles dans sa paroisse, comme aussi 
des mines de charbon fossile, car il 8'occupe 
aussi de physique et de chimie. 

Fortis étant survenu, nous allàmes voir 
le sieur Rizzo Zanoni, geographe du roi et 
natif de Padoue. II &toit occupe à travailler 
A toutes les cartes de la monarchie. Pai vu 
celles de la Sicile, qui sont on ne peut mieux 
faites. Le roi qui a toujours la mime passion 
pour la chasse, lui avoit donné la commission 
de faire les cartes topographiques de tous les 
domaines destinés 4 cet amusement, et cet 
ouvr#ge Etoit fini, ainsi qu'une carte tvurt 
grande des deux Calabres ou les ruines meme 
Etoient spEcifices avec toute la precision pos- 
sible. Si ces cartes eussent été gravees, j'en 
aurois certainement pris un exemplaire, parce 


qu'il n'est pas possible de rien avoir de mieux 


ſait dans ce genre. 
Pallai ce meme matin chez madame Ta- 
lani qui grave en perfection sur les pierres 


dures. Elle me montra des camers d'un tra- 
vail exquis. | 
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„Nous allames Papres- dinse chez le mar- 
quis de Palmieri, a qui Delfico me présenta. 
Ce seigneur a passé sa jeunesse au service, 
et 2 compos sur la tactique un ouvrage ap- 
prouve du grand Frederic. A trente ans il re- 
nonga à l'état militaire et se livra à la science 
économique dans laquelle il a acquis des con- 
noissances tres -Etendues. Il joint à tant de 
lumieres une probité incorruptible, et il a 
rendu A Petat des services signalés, dans la 
place de conseiller des finances, Il a beaucoup 
contribus à faire avorter le projet sinistre dont 
il a été fait mention. Le principal de ses ou- 
vrages Economigues est celui qu'il a intitulé: 
Re flexions sur le bonheur public, relativemeut 
ac α“j,Wö de Naples; un volume in 89, 
Ce jour-là je fis connoĩssance avec Fabbe 
Malarbi, riche de connoissances en histoire 
Naturelle, et sur- tout dans la mineralogie du 


royaume, et avec le sieur Poli, physicien, 


dont le cabinet est bien pourvu de machines 
et d'instrumens pour la physique experimeu- 
tale. Pai eu plusieurs entretiens avec le sieur 
Daniel, antiquaire, avec don Ciceio Minar- 
dini, quĩ possède un beau cabinet d'antiques, 
et avec le sieur Candida, naturaliste tres- 
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verse dans Vinsectologie. Un autre savant 
tres-instruit dans la partie des insectes, c'est 


le sieur Philippe Carolini, que je connus aussi 


le meme jour; il a publié un mEmoire très- 
intéressant sur les polypes marins. 


\ 


Les Fees. 

ETANT un jour chez don Ciccio Minar- 
dini, le discours tomba sur la Sicile et sur les 
prejuges de ses habitans. Pavois lu dans quel- 
ques relations de voyageurs, des recherches 
curieuses sur les fate morgane, les fees mor- 
ganes, qu'on voit assez souvent dans le ciel 
du cots de Messine. Le peuple de Messine 
est persuadé que ce sont des enchantemens 
et des oeuvres de sorcellerie. It eroit que 


c'est - 14 le s&jour des plus grands nẽcroman- 


ciens, dont Part produit les tableaux singu- 
liers qu'on remarque dans le ciel. On voit 
effectivement des figures de chateaux, de vil- 
les, de forèts, de rivieres, de mers et de 
vaisseaux, d'hommes armés, d' animaux; en 
un mot, de tout ce que la nature peut offrir 
de plus merveilleux. Ces illusions sont pro- 
duites, comme on sait, par des accidens 


— 


122 Mamoires secrets 


de lumière qui est réfractée et réfléchie de 


toutes les facons par les vapeurs qui couvrent 

Phorison. | T7 
L/abbe Fortis nous fit la- dessus des re- 
cits très- plaisans, auxquels il donne une grace 
et une expression très-piquante. Je n'en cite- 
rai aucun, mais je crois digne de remarque 
qu'il y ait eu un savant en Italie, vers la fin 
du quinzieme siecle, lequel a donné de ce 
phenomene une explication aussi precise et 
aussi lumineuse que le pourroit faire un phy- 
Sicien moderne. Un flambeau qui a brille dans 
un siecle de ténèbres mérite bien de fixer no- 
tre attention. Le livre de ce savant Etoit dans 
la bibliothèque de Minardini, et l'abbé Fortis 
nous lut ce qui étoit relatif aux fees morganes. 
Cet ouvrage est écrit en bon latin, et on 
 Pourrgit le prendre pour un auteur du siecle 
d' Auguste. L'auteur déplore en termes fort 
eloquens l'ignorance des peuples qui les assu- 
jettit à mille superstitions, et souvent aux 
erreurs les plus funestes à leur félieité. Il fait 
des voeux pour que le flambeau des sciences 
dissipe enfin les ténèbres qui tiennent les 
hommes dans un aveuglement si fatal. Ce phi- 
losophe se nommoit Ferrario, premier médecin 
de 


est 
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de Ferdinand Ter, mort en 1517: son livre 
est rare; la derniere édition faite a Lecce est 
de 1727. Je wai pu m'en procurer un exem- 
plaire, et j'en suis bien fachs. L'auteur 
qui toit ami du poëte Sannazar merite 
assurément d'ètre connu. C'est lui qui a 
fourni a l'abbé Fortis les premieres idées 
qui Pont conduit à la découverte d'une mine 
nitreuse a Molfette. L'abbé Tanzi posstde 
des manuscrits precieux de Ferrario dont il 
devroit bien enrichir le public, 


CE ICI 


Ls C alabre. 


PENDANT mon dernier séjour à Naples, 
je me suis informé avec beaucoup de soiu 
des desastres de cette malheureuse contrée, 
et du peu de secours qu'elle a regu du gou- 
vernement. Pai appris des faits qui revol- 
tent et qui m'ont confirms dans idee qu'il 
est de toute n&cessite, pour qu'une nation 
jouisse de tous ses droits, de supprimer les 
privileges de la caste noble, sur- tout dans le 
royaume de Naples où les prerogatives de la 


noblesse sont les plus vexatoires pour le peuple, 
Tome J. M | 
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Qu'on ne m'objeete point ici que je tombs 
en contradiction avec ce que Jai avanc dans 
te second volume „ relativement à lanoblesse 
de Milan. La caste des nobles en Lom- 
bardie est bien différente de celle des au- 
tres pays de PItalle. Les seigneurs mila- 
nais se distinguent en general par leur bonté, 
leur générosité; il y en a parmi eux qui 
cultivent les belles- lettres et les sciences 
avec succès, et les cinq sixitmes des gens 
de lettres en Lombardie sont de leur caste. 
Its wont point de privileges qui soient op- 
pressifs pour les habitans des campagnes. 
Mais dans les Deux-Siciles on ne pourroit 
faire aucune revolution utile, ni donner au 
peuple une constitution raisonnable sans 
abolit entiérement la noblesse. Les droits 
que les seigneurs napolitains exercent sont 
par eux- memes très-opposés aux droits de 
homme, et Pabus quiils font de leurs pri- 
vileges rend cette opposition bien plus frap- 


pante encore. C'est sur- tout dans les deux 


Calabres que les barons ont poussé le des- 
potisme feodal au plus haut degré: ils en 
sont venus au point de s'arroger la plus 
grande influence sur la caisse sacr6e de reli- 
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gion, dont ils savent extorquer des sommes im- 
menses pour leurs besoins particuliers. Ou- 
tre les droits de chasse et de pèche, et tou- 
tes les bannalités possibles, ils exercent 
un monopole affreux dans toutes les bran- 
ches de commerce, et specialement sur 
celui des grains, des huiles, des soies et 
des laines. Ils possèdent en partie de droit 
et en partie par abus les droits d'entree, les 
péages, les gabelles, les dimes et les cor- 
vees dont ils vexent leurs malheurenx vas- 
saux. Gabriel Barrio, dans son ouvrage 
de antiquitate et situ Calabriae, nous a 
rendu un compte exact de toutes ces char- 
ges seigneuriales, et il en parle avec une 
eloquence attendrissante, Novario a &crit 
aussi un ouvrage contre ces impositions féo— 
dales. Il est en trois volumes in-folio, avec 
ce titre de gravaminibus vassallorum; mais 
ces Ecrits Mont produit aucun changement 
dans le sort des infortunés Calabrois. 

Les malheurs de la Calabre ont été por- 
tes & un tel point, que le roi s'est vu oblige 
de crcer, en 1788, une commission pour 
examiner I'ctat de cette province. Le choix 
du monarque est tombs sur don Delfico, 
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don Dominico di Gennaro et un troisieme, 
tous gens éclaires et d'une probité recon- 
nue. Mais on a tiche, par toutes sortes 
de moyens, de rendre cette commission 
inutile. 

En parlant de la Calabre, it est impos- 
sible de justifier le roi. Depuis le désastre 
de cette contre et celui de la Sicile, le rot 
à fait deux voyages, Fun en Italie, et l'au- 


tre en Allemagne; et il n'est point alle vé- 


rifier, par le témoignage de ses propres 
yeux, les plaintes que les Calabrois lui fai- 
soient parvenir chaque jour sur le malheur 
de leur situation. : 

Lorsque Ia nouvelle du fatal boulever- 
gement de la Calabre arriva à Naples, le 
roi fit aussi - tot partir un de ses ministres, 
M. Pignatelli, avec une somme considé- 


rable pour secourir les habitans, et leur four- 


nir les choses necessaires dans l'état de 
- denuement on. ils se trouvoient. Si les or- 
dres du monarque eussent cté exécutés avec 
fiddlite, aueun Calabrois n'eüt peri- depuis 
Fepoque du tremblement de terre, qui a 
conite la vie à pres de quarante mille per- 
Sonnes. La Calabre seroit aujourd'hui pres» 
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que retablie du ravage causé par ce terrible 
Evenement; mais la m&egere autrichienne 
voulant affoiblir Vimpression que cette nou- 
velle avoit faite sur le coeur de Ferdinand, 
ticha de lui persuader que le recit etoit fort 
exagere; elle craignoit que le roi ne se trans- 
portit sur le lieu meme, et ne consacrat au 
Soulagement des Calabrois des sommes dont 
elle vouloit se servir pour d'autres usages; 
elle eut grand soin d'endoctriner Pignatelli 
avant son depart. | 
Pignatelli n'exécuta pas la dixième partie 
des ordres qu'il avoit recus du roi; il donna 
tres- peu de secours, et seulement ce qu'il 
falloit donner pour faire croire qu'il en avoir 
distriba6. II laissa perir beaucoup d'habt- 
tans faute de ndurrituse et de logement, et 
ne dépensa pas tout - a- fait un quart de la 
somme que le roi lui ayoit donnee. Il garda 
une bonne moitié de Pargent qui lui restoit, 
et remit le surplus au roi, en l'assurant 
que la Calabre etoit en bon état, et qu''il 
wavoit pas employs toute la somme, faute 
d'avoir trouvs des occasions. Le roi lui 
en sut gre, et le remercia, bien persuads 
de sa fidelire, C'est ainsi que Pavarice de 
M 3 
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ce ministre inhumain, et le desir qu'il avoit᷑ 
de plaire à une reine, aussi prodigue de 
Por de ses sujets qu'insensible à leurs 
maux, A causé la mort d'un nombre con- 
Siderable de Calabrois, qui n'avoient échappé 
au fleau le plus epouvantable que pour pe- 
rir de faim et de mesère. On évalue A 
Soixante mille le nombre des infortunes à 
qui le manque de secours a fait perdre 
la vie. 


Cette abomination n'a pu demeurer long- 


tems cachée. Pignatelli est devenu Pobjet 


de l'execration publique. Le roi instruit, 
quoique fort tard, de sa scelératesse et de 
sa perfidie, devint furieux; mais la pro- 
tection de la reine a sauvé Pignatelli. II 
brille encore. à la cour; il n'a point été 
pendu. 

Comme il faut rendre à la vertu Phom- 
mage qu'elle mérite, je dois A la vérité de 
dire que le sieur Ariola, colonel du régi- 


ment Massopio, et le sieur Corre, lieu- 


renant - Colonel du regiment des gardes ita- 
liennes, qui avoient été envoyés pour secon- 
der Pignatelli, se comporterent avec la plus 
grande humanité, secourant meme de leur 
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propre argent les malheureux Calabrois , 
dont ils contribuerent à sauver un grand 
nombre. Aussi Pignatelli, qui trouvoit dans 
ces deux subalternes des principes opposés 
aux siens, leur donna tant de mortifications 
et de desagremens, qu'il les obligea à de- 
mander leur rappel. 

On sait que la Catabre est divisée en 
deux parties, la Calabre ultramontaine et la 
Calabre citramontaine. Le tremblement de 
terre n'a ravage que la premiere; Pautre a 
été épargnée, ou n'a presque pas souffert. 
Le roi a hérité, par ce desastre, des re- 
venus de plusieurs couvens, dont presque 
tous les individus ont peri. On efit pu em- 
ployer ce revenu à faire bitir des maisons 
et à d'autres objets utiles n Calabre. Ce 
projet fut présenté au roi, et il Payoit ap- 
prouve; mais la reine et Acton en ont em- 
peche exécution. 

Comme si un seul brigand n'eùt pas sufli 
pour ruiner la Calabre, Pignatelli avoit pour 
son principal agent subalterne, Joseph Zu- 
roli, qui, par ses vexations particulières, 
accrut les calamités de cette province. Pig- 
natelli et Zuroli $'ttoient engages a dessécher 
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les marais formés par le tremblement de 
terre; ils wen firent rien, et gardèrent pour 
eux les sommes qwils avoient recues du 
tresor royal pour cet objet. Ils se conten- 
terent de quelques légères tentatives pour 
faire croire qu'ils s'en etoient occupès. 


Le Marquis del Marco. 


- 


C'tsT le ministre du département de la 


justice et des affaires ecclesiastiques; il ne 
peut rien faire d' important sans le consente- 


ment du general Acton. 

Ce ministre est sans contredit le plus 
impudent menteur qui existe dans les Deux- 
Siciles. II n'y a pas de perfidie et d' action 
criminelle dont il ne soit capable. II c'est 
toujours soutenu dans le ministère parce 
qu'il est la creature et Pespion du general 
Acton: voila son seul mérite. Le général 
n'est pas fichs d'avoir 4 la tete d'une ad- 


ministration considerable un homme nul, 


qui ne peut lui donner d'ombrage, et qu'il 
fait mouvoir à son gre, II West ni bien ni 
mal avec la reine, qui le regarde comme un 
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agent subalterne d' Acton. Le roi est assez 
indifferent sur son compte; il dit souvent 
dans son style de plaisanterie : “ certaine - 
ment je ne suis qu'un ine; mais del Marco 
Pest encore plus que moi“. 

II n'a pas beaucoup de consideration 
dans le corps diplomatique. Je le rencon- 
trai un jour chez un ministre étranger, qui 
lui dit, en ma présence: “ nous n'avons 
pas grand' chose à nous dire; car vos paro- 
les ne sont pas bien süres, à moins qu'elles 
ne Solent confirmees par la bouche de votre 
patron ”*, | | 

Une autre fois je le trouvai chez un am- 
bassadeur. Quand il fut sorti, Pambass3- 
deur $'Ecria: “on ne peut $'imaginer à quel 
point ce ministre a ports Part de fripponner 
et de manquer de parole“. 

Un ministre de Vempereur, qu'il avoit 
trompè par un faux rapport, ayant décou- 
vert sa fausseté, le traita comme le dernier 
des hommes, et avec les termes du plus 
grand mepris. Ce frippon est fort ige, et 
c'est un motif de consolation. 
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Une Place plaisamment demande. 

A la mort d'un des trois bibliothécaires 
des études, le père Afflitto, dominicain, hom- 
me tres - instruit, demanda cette place. Don 
Michel Torcia ètoit du nombre des concurrens. 
C'est un homme facétieux; il presenta un 
meEmoire au roi pour prouver qu'on devoit lui 
donner la preference, 1. parce qu' Afflitto 
etoit moine et que lui Torcia etoit noble, 
29. parce qu' Afflitto ẽtoit un thèologien fieffe; 
il y avoit plusieurs exceptions dans ce genre. 
Le roi s'amusa beaucoup du mémoire de 
Torcia; mais il donna la place au moine, 
qui ne vecut qu'un mois après sa nomination. 

+ Torcia revint a la charge, et presenta un 
second mémoire, rempli de bouffonnerie. II 
accusoit d'ignorance et de negligence les au- 
tres bibliothècaires, n'&pargnant pas plus les 


morts que les vivans. II faisoit modestement 


son Eloge, en disant que son Erudition dans 


toutes les connoissances humaines Ctoit aussi 


profonde qu*ttendue. Il appuyoit sur-tout 
beaucoup sur ce qu'il avoit defendu la per- 
sonne du roi contre les injustes accusations 
des peuples Etrangers, et qu'il avoit prouvé 


que les Napolitains, qu'on représentoit com- 


toni 
du 
les 

n'a 
Pin 
sien 
mis 
plu 
pril 
lan 
Se 
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me ignorans et plonges dans toutes sortes de 
vices, Etoſent la nation la plus savante, la plus 
spirituelle et la plus vertueuse de univers. 

Ce memoire, par sa tournure originale, 
fit une grande sensation à Naples, et divertit 
beaucoup le roi; mais don Michel Torcia ne 
reussit pas plus cette seconde fois que la pre- 
mière. Si, malgré cette mortification, il con- 


tinue toujours de dire que Ferdinand est le 


premier monarque du monde, il faudra con- 
venir que c'est un bon chrétien. 


4 


Petitesse diplomatique. 


Un certain comte Toscan, nommé Fan- 
toni, fit en 1788, une ode sur les affaires 
du temps. La piece metoit pas mauvaise, et 
les vers ne manquoient pas d'harmonie. II 
n'avoit pu s'empecher de faire mention de 
Pinvasion de la Hollande par les troupes prus- 
siennes, à laquelle la cour de France wavoit 
mis aucun obstacle, s'étant tennue dans la 
plus honteuse inaction. Le potte s' toit ex- 
prime avec beaucoup de m6nagement en par- 
lant de la France : „le Gaulois, disoit-il, 
se mord les lèvres dans l'excès de sa fureur“. 


. 
ae i Bs - . —— E 
Mo fries © #6 „%). —„—-— ĩð „14 


* — 


— * 0 * — 3 
- 2 mY = 

* — — 
* 


* 


. hi 
— ara. 


- — 


- — 
. . 
* — — 2 2 2 
1 . —U— — —_ —— — — 5. 
—— — — . — — — ne wang — — — — 


— — ns 


8 
BERL, . 
— — 3 
8 1 = P * _ N a" =— 
5 40 H ü + FREY 
NM * — * —_— 2 = — - _— ” 
P * 
28 —— — hy 2 _ — „5 —— E 
9 8 . = _ = *. — 5 =o" * 
- 
, 


— — 
= * 
* 3 
— 


— > a> v 


— 


1 - r a = \ 
=y — — a" $23 = X = 
- Z \ G 2 q - 
_— — . = - Pr 5 om Lot » * 
2 — . = "PIN"; —— 25 YEAST nan” n __— 4 - = 6d; vo 
; — 4 P Lay WET SER) 5 — x 
— - — — 9 "IP rr r x 
: 5 Fs n * . ö Ye PS d id K . * 
— 8 70 4 alas — * — * 2 a L 7 
1 a SF - * - o : - 7 2 ** 2 . "8 g * 2 
* 8 r 308 — N 2 «ALE 44 : ; * * bn = I 
— 1 — -- : OE * 7 * TEES: ic - - 
— — > — — 22 2 22 —— — — . * 1 5 _ 
2 — 2—— — n : 2 g — : 
2 — 2 . PR I. b 4292 222 — — — bo — 
So ge 
— 


144 Memoires secrets 


Ce vers fut denonce au charlatan Taleyrand, 
car c'est le nom que meritent les membres 
de Pancienne diplomatie frangoise, Le dé- 
nonciateur 6toit M. de Vaudreuil, qui se trou- 


voit alors à Naples avec Vinfame clique des 


Polignac. Taleyrand prit feu et se plaignit 
amére ment au ministre Caraccioli. On con- 
nolt l'influence que les ambassadeurs des 
grands monarques exercent dans les cours des 
rois du second et troisième ordre. Caraccioli 
aimoit la France, Etoit courtisan, et ne eroy- 
oit pas pouvoir rien refuser a Pambassadeur 
de sa majeste très-chréètienne. Il manda Vau- 
teur de Pode, et par une petite injure diplo- 
matique, on mit sur Padresse dn billet 4 
Sieur Fantoni, virtuose, au lieu de mettre au 
comte Fantoni. On sait qu'on donne en Italie 
le nom de virtuose aux chanteurs et danseuts 
d' opera. Cela n' toit assurement pas fort 
honnète. Tout homme ne avec une certaine 


fierté dans Vame et refusé de comparoitre 


après une pareille sommation; mais Fantoni 
Etoit un cadet fort pauvre; il sollicitoit un 
emploi, et pour l'obtenir il se füt soumis & 
passer sous les fourches caudines. Il comparut 


donc. Cependant il se plaignit de l'addresse 


in- 


inſu 
faut 
fort 
que 
sade 
OU t 
pou 
tier 
Pam 
EXC 
qu'i 
Set 
part 
cou 


mec 


pay 
du 
tou! 


niq; 
Mut 
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injurieuse du billet. Caraccioli en rejetta la 
faute sur les secrétaires, ce qui est toujours 
fort commode pour les ministres. I} exigea 
que Fantoni allàt faire des excuses a Pambas» 
sadeur de France. Le comte se rendit deux 
ou trois fois a Photel de son excellence sans l 
pouvoir lui parler. Enfin il demanda au por- 


tier s'il avoit eu soin de dire son nom à M. i 
Pambassadeur ? „Oui, dit le portier, et son l 
ö excellence m'a dit de repondre à M. le comte 1 
au'il n'étoit pas chez lui.“ C'est ainsi que 1 
5 se termina cette petitesse diplomatique qui vol 
5 parut fort ridicule aux esprits sensés de la | | | 
: cour et de la ville. 1 
x 1 
. 4 ll 
4 Les Medecins. | | 
t Nous avons dit que Rome n'a pas un seul | 
e médecin de reputation qui soit ne dans le h | 
e pays; mais la ville de Naples a des médecins | 
nl du premier mérite qui sont renommes dans | 
In toute Vitalie. | il 
a Le plus cel&bre de tous, c'est don Domi- il 
ut nique Cottugno. Je fus presents à cet homme 1 
Se d'un rare talent et de la plus grande amabilité. 1 
n- Tome J. N 
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Outre les connoissances de son état qu'il pos- 
séde à un degré superieur, il est versé dans 
les auteurs classiques grecs, latins, francois 
et italiens. Le thédtre, la poesie, les ouvra- 
ges de littérature de tout genre lui sont très- 
connus, et il en juge avec beaucoup de dis- 
cernement et de got. On ne concoit pas 
comment avec la pratique de son état qui 
Poccupe beaucoup, il peut trouver le temps 
de faire toutes les lectures que suppose I'tru- 
dition immense qu'il possède. Il n'est àgé 
que de cinquante - deux ans. Sa maison ne 
désemplit pas des personnes qui viennent soir 
et matin le consulter. J'ai vu peu de physio- 
nomies aussi heureuses que la sienne; et il 
joint à cet avantage des manieres et une élo- 
quence proptes à lui attirer la confiance; il 
ne recoit point d' argent des personnes qui 
viennent chez lui; mais il se fait payer ses 
visites une once, c' est-à-dire, quinze livres 
de France. Il gagne par an a peu pres quatre- 
vingt mille francs. On a de lui un excellent 
ouvrage sur la sciatique. A vingt= trois ans 
il avoit fait la découverte de Peau qui existe 
dans le tympan de Poreille, Il n'est pas tout- 


Sur les cours de Italie. 147 


a-fait bien avec la cour, quoiqu'il ait tiré le 
prince royal des portes du tombeau. 

On fait à Naples de bonnes études de 
medecine, et il y a toujours d'excellens pro- 
fesseurs. Cet art est fort lucratif dans ce 
pays, et des meEdecins mediocres y gagnent 


aisément dix à douze mille livres. 


On ne peut pas faire le mème (loge de la 
chirurgie. Ceux qui exercent cet art à Naples 
sont bien kloignés de la science et de Phabi- 
lets des chirurgiens de Paris. Les hOpitaux 
ne sont pas administrés comme ils devroient 
Petre, et les secours du ressort de la chirur- 
gie ne sont pas donnés aux malades avec le 
soin convenable. Le roi qui a visité les h6- 
pitaux de Vienne devroit bien faire adopter 
leur regime dans ceux de Naples, et appeller 
des chirurgiens de Paris. Il faut avouer que 
la chirurgie n'est nulle part aussi florissante 
que dans la capitale de la France; mais les 
hopitaux de Paris ne sont pas aussi bien di- 
rig6s que ceux de Vienne. 
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Les catacombes. 


II. est plus aisé de visiter les catacombes 
de Naples que celles de Saint - Sébastien de 
Rome: on a yu combien celles-ci sont dan- 
gereuses, et combien de gens s'y sont per- 
dus, dont on n'a plus eu de nouvelles depuis. 
Cela ne peut arriver dans celles de Naples, 
a moins qu'on n'y rencontre quelque scé- 
IErat qui vous y assassine a l'écart, comme 
cela peut arriver dans une foret, 


Les catacombes de Naples sont en vodtes 
comme celles de Rome, mais hautes, larges 
et d'une grande longueur. Dans celles de 
Rome on risque beaucoup si quelqu' accident 
éteint les ſlambeaux; mais dans les catacom- 
bes de Naples on n'a pas besoin d'une lu- 
miere artificielle, attendu qu'il y a des sou- 


piraux de distance en distance par lesquels 


Pair se renouvelle. En entrant dans celles 
de Rome on sent qu'il y a de Vair fixe et des 
vapeurs mephitiques. 


It y a dans les catacombes de Naples quel- 


ques arcades qui ont quinze à vingt pieds de 
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hauteur et douze de largeur. On y voit de 
temps en temps, dans des espèces de niches, 
des ossemens humains, et sur les parois 
quelques restes de peintures à fresque: mais 
on ne trouve que des ossemens et point de 
peintures dans les catacombes de Rome. 

On ne peut douter que les catacombes de 
Naples n'aient été des carrières d'où l'on a 
tire les matériaux nEces8aires pour la cons- 
truction des maisons de la ville et de toutes 
celles qui sont dans le voisinage. It se peut 
aussi que les premiers chretiens s'y soient 
retirés pour célébrer leurs mysteres et pour 
y enterrer leurs morts. 

Ily a quelques arcades dans ces catacom- 
bes de Naples qui sont ouvertes, et qui ser- 
vent de retraite à de pauvres gens pour y 
passer la nuit. Aprés les premieres arcades, 
le reste est fermé, mais on demande le 
portier qui vous ouvre moyennant la retri- 
bution ordinaire. On les a fermées parce 
qu'elles ẽtoient souvent le rendez - vous des 
voleurs qui venoient y partager leur butin: 
elles servoient aussi d'asyle A la prostitution. 
Dans les mauvais temps le peuple $s'y retire 
pour y coucher , et alors il y a une foule 
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de gens, de Pun et de l'autre sexe, amon— 
celés sans distinction. II seroit assez inu— 
tile de faire des questions sur tout ce qui 


s'y passe. 


Le College Chinois. 


C'esT une des fondations les plus singu- 
lieres qui existe en Europe. Ce n'est pas 
un palais superbe. La maison est d'une pe- 
tite apparence, et l' intérieur répond au de- 
hors; mais le lieu on cette maison est situce 
est un des plus delicieux de la ville de Naples. 
On y respire Pair le plus pur, et on y jouit 
de la plus belle vue. : | 

Ce college fut fondé par un pretre napo- 


litain, qui vécut pendant quelques annees ala 


Chine, en qualité de graveur de Pempereur. 
Il exerca cette profession dans la ville de 
Pckin, ou il faut que chaque missionnaire 
exerce un art ou metier quelconque. Ce 
pretre si zélé se nommoit Matthieu Ripa, 
Benoit XIV honora ce college de sa bienfai- 


Sance, et en augmenta les revenus. Un des 


precepteurs, don Pascal Ruggieri, me mon- 
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tra un instrument de musique chinois. Cet 
instrument ressembloit assez à un petit orgue 
fait de cannes vernissées. Je vis aussi quel- 
ques vases, meubles et chaussures de cette 
nation, mais tout cela n'<toit pas bien mer- 
veilleux. Ce que je remarquai de plus cu- 
rieux, ce fut quelques livres chinois. Le 
plus rare de tous Etoit un Traité du pouls, 
écrit et imprimé à Pekin, dont un médecin 
chinois avoit fait présent à ce college, on 
il avoit vécu quelques années en professant 
la religion chretienne., Ce medecin se nom- 
moit Gaétan Sien, de la ville de Kanshau, 
de la province de Kansin. li y a aussi dans 
ce college quelques cahiers manuscrits dont 
on pourroit former deux volumes in 4. 
C'est une histoire abrégee de l'empire chinois. 

It n'y avoit que cinq jeunes Eleves chi- 
nois dans ce college, et la physionomie na- 
tionale les faisoit aiss ment reconnoſtre. On 
leur enseigne la théologie, la morale et tout 
ce qui concerne la religion chretienne. Lors- 
que quelqu'un de ces élèves, après trois ou 
quatre ans de sacerdoce, s'en retourne dans 
sa patrie, on fait faire son portrait, et il met 
son nom au bas. 


\ 
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Cette institution ne peut ᷑tre d' aucune 
utilite a Naples. Elle seroit bonne à Rome, 
étant analogue à Vesprit du gouvernement, 
toujours occupe du soin de propager b'au- 
torité et influence du saint-sjege; on pour- 
roit gen servir avec fruit a Londres et \ 
Amsterdam, pour &tablir des relations de 
commerce: mais alors, au lieu d'enseigner 
2 ces jeunes Chinois le dogme Evangelique, 
dont ils finissent par se moquer, ne vaudroit- 
il pas mieux leur apprendre la morale du c&- 
Rbre Confucius ? 


Un Megetin extraordinaire. 


Lucas-AnTOINE Pokz1o , que Javois 
connu dans mon premier voyage à Naples, 
Etoit un médecin très- extraordinaire. II a 
laissé a sa mort des manuscrits fort intères- 
sans sur la pratique de la médecine. C*etoi! 
un homme infatigable, et qui faisoit par jour 
trois cents visites en voiture, car c'eùt ẽtẽ 
impossiple à pied dans une ville aussi grande 


que Naples. Cottugno, qui ne prodigue pas 
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ses èloges, m'en a fait de tres grands du doc- 
teur Porzio. 


Il visitoit un jour un de ses eleves qui 
Etoit en convalescence après une maladie 
dangereuse. Les amis du jeune homme, 
qui etoient alors chez lui, Ventendant mon- 
ter, dirent: „il faut lui, jouer un tour“; 
et Pun d'eux urina dans le pot- de- chambre 
du malade. Porzio entre, examine la langue, 
täte le pouls; et après avoir fait ses obser- 
vations, dit au jeune homme que sa gué- 
rison est assurée, et que dans peu de jours 


i pourra sortir. Vous n'examinez pas les 


urines, dirent les amis du malade “. 

C'est assez indifferent quand les autres signes 
sont bons, répond Porzio: cependant je le 
ferai pour vous satisfaire. II prend alors 
le pot - de- chambre. C'est bien étonnant, 
dit il, je n'y comprends rien; tout annonce 
que le malade est hors d' affaire, et voila 


Purine d'un mort ou d'un homme qui va 


mourir”. Le docteur se retire: les jeunes 
gens se séparent. Celui qui avoit uriné, 


etant de retour chez lui, se trouve mal et 
meurt sur-le- champ. 
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Ce médecin amassa de tres - grandes ri- 


chesses, quoiqu'il ne prit qu'un honoraire | les 
fort modique pour chacune de ses visitess fo 
Une preuve qu'on peut joindre a beaucoup 580 
d'autres qui confirment son habileté, c'est go 
qu'il parvint à l'àge de quatre - vingt- deux ab 
ans sans avoir jamais eu la moindre ma- pr. 
ladie. gn 
a 
F 9 tei 
Une Reflexion gur le Peuple de Naples. ” 
| rev 
Nous avons d&ja parle de Vignorance, Pe 

de la superstion er des vices dans lesquels 
ce peuple est plongs; mais nous avons aussi qui 
remarquẽ qu'il a beaucoup d"tnergie, et ma 
qu*avec une autre consitution, les Napo- qui 
litains deviendroient une des nations les plus sou 
estimables. Les grands n'en imposent pas mo 
au bas- peuple dans ce pays la; et le moin- rob 
dre des sujets du roi parle aux ministres, vie! 
2 la reine et au monarque, avec la plus {| un 
grande libertse, Le gouvernement, quoique ron 
tres - rempli d'abus, n'a jamais témoigné ner: 
pour le peuple le mepris avec lequel on le Ces 


traite dans d'autres royaumes. qui 
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[histoire de Naples nous montre que 


les habitans de cette ville ont fait quelque- 


fois des insurrections redoutables. On se 
Souviendra long- tems de Masaniello, qui 
gouverna pendant quelques jours en maitre 
absolu, et se fit respecter comme le re— 
presentant d'un peuple qui sentoit sa di- 
gnité. Sans Paddresse de la cour, qui 2 
Fart de gagner les moines et les predica- 
teurs qui ont sur les Napolitains une grande 
influence, ce pays auroit deja essuyé des 
revolutions qui eussent changes la face de 
Petat. 

Le peuple de Naples est le seul en Italie 
qui se soit opposé avec constance, et d'une 
maniere efficace, à Petablissement de bin- 
quisition. II a toujours er Part de se rallier 


sous des chefs, sinon dans toute sa masse, au 


moins avec cette partie des habitans les plus 
robustes qu'on nomme lazzaroni. Ce nom 
vient de Lazare, qu'on represente comme 
un gueux couvert de haillons. Si les lazza- 
rony ne sont pas tous dans cet état, en gé- 
néral leur costume n'est pas fort brillant. 
Ces gens-là ont toujours eu un chef pour 
qui la cour et les ministres ont mille égards: 
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c'est ce chef qui est chargé de faire res- 
pecter le peuple, et d'empècher qu'on ne 
lui fasse aucun tort. Ce qu'il y a d'&tonnant, 
c'est qu'il n'y a point d' exemple qu' aucun 
de ces chefs se soit laissé corrompre. 

Ces lazzaroni ont des loix particulieres; 
ils s'assemblent toutes les fois qu'ils en ont 
besoin, et le gouvernement ne peut point 
les en empècher. Ils sont en si grand nombre 
qu'on seroit mal avisé de vouloir les ré— 
duire à une ob&isance servile. Ils aident 
meme la police dans les révoltes partielles 
qui arrivent sans qu'il y ait de la faute du 
gouvernement. 

Les lazzaroni sont fort attachés à leur 
Etat; ils n'envient point le sort des classes 
supérieurs; ils ne commettent aucun dé— 
sordre, ne volent, ni ne pillent. Jamais ils 
ne sont impliques dans les crimes qui se 
commettent a Naples. En verite ce sont 
des gens estimables, honnètes et bons, et 
aimant la pauvrete qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la misère. D'après cela, il ne 
faut pas ranger les lazzaroni dans la dernière 
classe du peuple qui est la lie de la nation, 
remplie de scélérats et d'une foule de filoux 

. : qui 


qui sont plus industrieux à Naples qua Lons 
dres et à Paris, 
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Nous avons dit qu'ils nommoiĩent un chef. 
Ce chef a des assesseurs. C'est un veritable 
tribun du peuple, sans robe magistrale et sans 
gardes; mais il se fait accompagner par au- 
tant de confreres qu'il peut en avoir besoin. 
Il a le droit de faire des representations aux 
ministres et au roi. Il y a des ceremonies 
de cour où ce chef des lazzaroni a sa place. 
Quand la reine accouche, les lazzaroni en- 
volent leur chef bien accompagne pour etre 
assurés que Penfant est du sexe desiré. Cet 
enfant est mis entre les mains de ce chef qui 
le baise et le montre au peuple qu'il harangue 
dans son Jargon avec une veritable Elo- 
quence, Il est à remarquer que ces lazza- 
roni parlent en general tres-bien, avec ordre 
et quelquefois avec dignité, mais toujours 
dans leurs patois. 

Le capo lazzaro ou chef des lazzaroni 
assiste au tirage du lotto, à quelques cere- 
monies d'église et 4 toutes les ceremonies 
de la cour, sans porter sur ses habits aveune 
marque distinctive, mais toujours respecté, 
attendu qu'il a à ses ordres quarante à qua- 

Tome I. ans, 
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rante - cinq mille hommes, auxquels se ſoig- 
nent encore les bateliers, les pècheurs de la 
Chiaia et tout le bas peuple. 

Lies lazzaroni ne sont pas toujours degue- 
nilles. Les jours de fete on les voit vetus 
galamment, mais toujours suivant leur cos- 
tume, avec des mouchoirs de soie, des 
boucles d' argent aux souliers et aux jarre- 
tieres. Dans les Emeutes, leur chef devient 
un personnage important autour de qui tout 
se range. La cour ma alors d'autre res- 
source que de payer quelque prédicateur 
aims des lazzaroni et en odeur de sainteté 
parmi eux. Ces predicateurs parviennent 
toujours à calmer la fureur du peuple. 


4 


Le eoncordat mangue. 


La cour de Rome et celle de Naples ont 
&&6 brouillèes pendant quelques annees. La 
dernière avoit sans doute raison; elle ne 
vouloit plus que le saint-siége continudt de 


nommer aux Eveches, abbayes et autres 


beénéfices du royaume, et la cour de Rome 
vouloit maintenir Pancien pied. | 


2 
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Ce n'est pas tout; il s'agissoit de sup— 
primer quelques couvens et de rendre les 
moines independans de leurs generaux rési- 


dant à Rome. Il étoit sur- tout question du 


projet favori de donner 4 la marine une cer- 
taine portion des biens de Veglise. 

Le roi se comporta long- tems avec 
beaucoup de fermeté. II disoit qu'il ne vous 
loit plus souffrir qu'aucun pretre ni prince 
Etranger commandAt dans ses états. Un des 
griefs du gouvernement Ctoit aussi Pappel au 
nonce dans toutes les affaires où des eccle- 
siastiques étoient intéressés. 

Malgre ces dispositions du roi de Naples, 
on a été sur le point de passer un nouveau 
concordat en 1788, La cour de Rome sacri- 
fioit une partie de ses avantages, mais elle 
en conservoit encore beaucoup. 

Les ministres se conduisirent fort mal, 
soit manque de philosophie, soit qu'ils eus- 
sent été SEduits par Por que la cour de Rome 
fit passer a Naples; le concordat alloit @tre 


signé, si Caleppi par son humeur intolérante, 


et le cardinal Buoncompagno par son arri o- 
gance n'eussent déplu au roi et au ministere 
qu'ils s'étoient flattes de subjuguer. Le 
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roi, toujours jouet de sa foiblesse, alloit 
ceder aux instances de son épouse. Les 
femmes qui entourent la reine et servent à 
ses plaisirs, se melent aussi des affaires de 
Petat. Elles avoient été gagnées et proté- 
gedient fortement le projet du concordat 
dont les premiers articles avoient. été Ecrits 
dans leurs ruelles. Ceci doit servir à de- 
tromper ceux qui croient que la reine pos- 
sède de grands talens pour gouverner. Elle 
est entièrement livrée à ses passions et Pes- 
clave des personnes qui favorisent ses pen- 
chans. Quoiqu'elle affecte un esprit philo- 
sophique, elle est, dans le fond de l' ame, 


superstitieusse, et quand elle a quelque vio- 


lent chagrin, c'est à la Sainte- Vierge qu'elle 
a recours et dont alors elle recite Poſſice. * 

__ Ceext le paglietisme qui sauva Phonneur 
de la nation et le bien public dans cette oc- 
casion. Quoique le paglietisme ne soit 
rien dans la constitution de I'etat, cependant 
il a coutume de faire des représentations 
sur les grands objets ol la nation est in- 
tè resse; et comme ce corps est rempli de 
gens tres - instruits, la deputation qu'i 
envoie à la cour dans ces circonstances, 
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y exerce une grande influende sur le minis- 
/ tere et Sur Popinion publique, C'est ce qut 
arriva alors, et les députés demontrerent 
avec beaucoup de force l'injustice des pré— 


tentions de la cour de Rome. Les ministres 
la reine, et tous ceux qui $*&totent melcs ; 
du concordat eurent honte de leur sottise. 1 
La minute du projet ne se trouva point. | 
Personne ne voulut Payoir signée ni approu- 
vée. Le roi seul eut la bonne foi de con- 
venir de son erreur dont il rejetta le tort sur 
son ignorance et celle des personnes dont il 
est environne, | 
Tai vu avec pitis cependant toute cette , 
guerre d'écriture, et je me suis expliqué 1 | 
Ja- dessus avec les freres Cestari, en leur 
disant qu'on ne pouvoit pas faire plus de 
plaisir a la cour de Rome que de perdre 
beaucoup de tems à refuter ses pretentions ; | 
que c'ttoit en quelque sorte reconnottre | 
qu'elles pouyoient avoir quelque - base pour 
s' appuyer, et qu'en un mot avec la cour 
de Rome il falloit agir ferme et éerire peu. 
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| Quelgues Reflexions sur la Cour de Rome & 
Pegard du Royaume de Naples. 


LEs Napolitains ne s$auroient témoigner 
assez d'estime a ceux qui leur recomman- 
1 | dent saus cesse de se tenir sur leurs gardes 
1 pour repousser les entreprises du $aint - Siege C 
fortement secondé par l'ignorance et la su— 1 
perstition du peuple, et dans ce mot peus 0 
ple est aussi comprise la noblesse du pays, 0 

\ 
] 
1 


qui n'a pas en gencrat plus de Iumieres que 
la classe inferieure. C'est ce qu'ont fait 
les continuateurs des annales de Naples, qui 
se sont attaches à manifester toutes les in- ] 
| Justices et tous les abus de l'autorité ecclé- ] 
siastique, ainsi que la conduite criminelle { 
des papes. En examinant la vie de Gré— 
goire VII canonisé par l'église, ils avoient 
fait voir combien peu il &toit digne de cet 
honneur par les dEsordres de sa vie privée 
et les crimes de son ambition. L'archeveque 
de Naples, moine rempli des prejuges les 
plus absurdes, et vendu A la cour de Rome, 
denonga ce passage des annales au roi, es 
en fit une censure publique, menaganr les 
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frères Cestari d'une excommunication. Les 
Cestari se ſustifièrent dans divers Ecrits qu'fls 


ö publièrent à ce sujet. L'affaire faisoit du 

| bruit a Naples; le roi imposa silence aux 
N annalistes, et pria Parcheyeque d'oublier 
; le passé. 
Le célèbre Giannone a publié Yhistoire 
civile du royaume de Naples, dans laquelle 
; il a dévoilé les usurpations du saint-siége 
. et Porigine scandaleuse d'une foule de droits 
: que la cour de Rome s'est arrogés. Cet ou- 
D vrage est bien fair pour reyeiller de leur 
t | Iethargie les princes catholiques, et leur 
$13 montrer combien le joug ecclesiastique est 
1 ignominieux pour eux, et funeste au bon- 
A heur de leurs peuples. Cette histoire est 
2 très-curieuse, Pauteur ayant fouillé avec soin 
— dans toutes les bibliothèques et archives se- 
it crettes des couvens et des maisons ecclé- 
rt siastiques dont il s'est procure Fentree sous 
e divers pretextes. Ab 


Un des événemens les plus memorables 
de l'histoire de Nuptes, c'est, sans contre- 
dit, la conjuration terrible des barons. Quoi- 
que Giannone develyppe bie nce lait historique 
41 n'a pas parlé d'une pièce la plus intéres- 
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sante de celles qui sont relatives à cet évé- 
nement. Elle etoit pourtant connue quel- 
ques siecles avant que Giannone ait publié 
son histoire. C'est le procès qui fut im- 
primé a Naples a repoque où Part de l'im- 
primerie fut introduit dans ce pays, en 1488. 
Ce proces, que Jai vu chez les freres Ces- 


tari, contient les actes authentiques qui 


prouvent que le foyer de la conspiration 
etoiĩt A Rome et a Bénévent, et que des moi- 
nes, des pretres et des cardinaux en etoient 
les principaux agens d'accord avec le pape. 
Ce morceau est des plus curieux. On y 
voit le detail de toutes les menées, les noms 
des Emissaires, etc. Si Calvin, Luther et 
Zuingle avoient eu connoissance de cette 
piece, ils en eussent tire grand parti; et de 
nos jours, si elle fat tombee dans les mains 
de Voltaire, elle lui ef\t fourni le sujet d'une 
diatribe piquante et assaisonnée du ridicule 
qu'il savoit si bien verser sur les sujets qui en 
Etotent susceptibles, et sur- tout sur Particle 


des pretres et des moines, 


vW 


vo buy 
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Procts Etrange. 


IL west que trop vrai que les Napolitains 
conservent encore la coutume de condamner 
a la castration les enfans qui manifestent 
une belle voix. Cependant, Jai cherché 
dans toutes les rues Vinscription dont parle 
Voltaire: gui si castrano-i puti meravigliosa- 
mente, je ne Vai appercue nulle part; mais 
ce qu'il y a de sur, c'est que cette opera- 
tion se pratique souvent, et que tous les 
chirurgiens apprennent à la faire comme 4 
saigner et à pratiquer les autres operations 
de leur art. Le gouvernement, les magis- 
trats ne se sont jamais OPPOSES à cette in- 
famie, et on en parle à Naples comme d'une 
chose indifferente, 

Voici un proces assez Etrange qui eut 
lieu a ce sujet, et dont le celèbre docteur 
Gatti m'a certifié la verite. 

Un enfant &toit dous d'une voix angé- 
lique. Son pere voulut tirer parti de ce 
talent en le faisant entrer dans un conser- 
vatoire apres en avoir fait un castrat. On 
sait qu'on Eltye gratis dans ces conserva— 
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toires les jeunes gens qui annoncent des dis- 

positions pour le chant et la musique. L*ope- 

ration fut faite et Penfant regu. Il rèpon- 

dit fort bien aux esperances qu'il avoit don- 

nees, et tout annoncoit qu'il seroit un jour 

emule des Caffarelli, des Manzoli et au- 

tres heros de l'opéra italien. A Vepoque 

de la puberté, sa voix devint tout-à- coup 
rauque; il ne pouvoit plus former les sons 
melodieux dont il avoit enchanté jus qu' alors 
les auditevrs. Tout annoncoit en lui les mar- 
ques. de la virilitse. Les directeurs crurent 
qu'on les avoit trompes pour profiter de Pa- 
vantage de faire donner à cet enfant une 
Education gratuite. Ils intenterent proces au 
père. Celui- ci leur envoya la boite on avoient 
ets de posés les té moins du sexe auquel Pen- 
fant appartenoit, avec le certificat des deux 
chirurgiens qui avoient oper. Etrange em- 
barras! Enfin, on se decide A faire visiter 
le jeune homme. II résulta de cette visite que 
la nature avoit été prodigue à l'égard de cet 
enfant. On lui ayoit enlevẽ deux testicules; 
la preuve en &toit claire; mais il lui en etoir 
restẽ deux autres qui, caches dans le ven- 
tre, avoient Echappe à opération et dont 
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ſe tact d'une main un peu exercee certifioit 
la présence. Au reste, il ne doit pas parot- 
tre plus étrange qu'un enfant naisse avec 
trois ou quatre testicules, que de voir un 
individu ayant six doigts à chaque main ou 
quelqu' autre membre superflu; ce qui arrive 
assez souvent. 

Il y a a Naples des mattres de chapelle 
qui font des speculations inconnues dans les 
autres pays, Ils engagent un pere, au 
moyen d'une somme, à leur c&der son en— 
fant. IIs lui font faire l' opération A leurs 
frais; ensuite ils l'elèvent et lui apprennent 
la musique. Lorsque le jeune homme est 


en état de faire valoir son talent, le profit - 


des premieres années se partage avec le mat- 
tre qui lui a donné son Education, 


Ces faits ne sont certainement pas hono- 


rables pour le gouvernement napolitain, et ne 
donnent pas une fort bonne idée de la mo- 
rale du pays. Il servent seulement A faire 
voir qu'une administration vicieuse familia- 
rise les hommes avec les actions les plus 
criminelles, jusqu'au point de les leur faire 
paroitre comme indifférentes; ce qui est le 
comble de la dépravation. 
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Le Ministère du Marquis Caraccioli. 


3 s'est aequis beaucoup de reputation 
dans 1a carrière diplomatique. On n'oubliera 
pas de long-tems son amabilité, ses connois— 
sances varices et les bons mots qu'il prodi- 
guoit. Sa vice - royaute en Sicile a été des 
plus brillantes. Je suis fache qu'on ne puisse 
pas faire le mème Eloge de son ministère dans 
le département des affaires étrangères. 

Soit que ce fit le defaut de son age avan- 
ce, soit que la nature du gouvernement na- 
politain eùt inſluè sur lui, on ne reconnut 
plus en lui ce philosophe aimable, doué de 
toutes les graces de esprit, de Penjouement, 
et qui si long-temps avoit fait les delices des 
meilleures compagnies. Sa gaite degenern 
en bouſfonnerie, et son humeur, toujours 
egale, devint sombre et sévère. Ses manières 
n'eurent plus d*6legance. Il porta mème a un 
degré reEvoltant la negligence de sa personne. 

Il avoit conservé une grande predilection 
pour la France. et dans toutes les circonstan- 
ces il se plaisoit à faire des comparaisons avec 

ce qui se pratiquoit A Paris et à Versailles. 
: SES 
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Ses éloges sur la nation francoise ne taris- 
soient pas. II se piquoit d'imiter le francois 
dans ses gestes, sa maniere de parler, dans 
Pexpedition des affaires; se modelant, tantot 
d'après Choiseul, tantòôt d'après Vergennes 
ou quelqu'autre ministre de Versailles. 

Dans l'affaire du concordat il s'&toit mon- 
tre fort dispose à seconder les vues de la cour 
de Rome, et Pon ne concoit pas comment 
un homme qui avoit passé à Londres et 4 
Paris pour un athee a pu se ranger ainsi du 


parti des pretres et des fanatiques, Etoit 


ce le meme homme qui avoit dit une fois, 
dans un cercle à Paris, que s'il devenoit ja- 
mais ministre du roi de Naples, il sauroit bien 
le rendre indépendant du grand muphti de 
Rome? On ne peut attribuer ce changement 
qu'à deux causes: oua l'affaissement d'esprit 
causé par la decrepitude, ou bien A la cor- 
ruption de Pame opeèrse par les largesses de 
la cour de Rome. On Ia accus6 aussi d'un 
defaut bien capital pour un ministre, c'est 
de s'ètre laissé entrainer par des préventions 
a Pegard des personnes ou des affaires, de 
waniere à ne jamais revenir de idee qu'il s'en 
6Etoit une fois formée. 8 ot 
Tome J. P 
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II disoit encore quelquefois des bons mots, 
quoique la source en fut bien diminuge. Un 
jour il parloit du gouvernement napolitain, 
et convenolt qu'il n'y avoir pas 4 proprement 
parler de constitution dans le royaume, puis- 
qu'il n'y a pas un seul corps qui puisse ba» 
lancer Pautorite royale. La moderation que 
montre le ministère dans certaines occasions 
est presque toujours l'effet des vertus person- 
nelles du roi: “enfin, ajouta-t- il, on peut 
dire que le roi, mon mattre , est tantòt em- 
pereur de Maroc, et tantôt doge de Venise.“ 


* 


Voyages du Roi de Naples. 


TJusqu*au moment marque par Ferdinand 
pour son voyage en Italie, et par suite, dans 
une partie de l'Allemagne, il sembloit ne de- 
voir oecuper de place dans l'histoire que celle 
assignée aux rois dans la chronologie. La 
chasse et la peche, ona dit allleurs, avoient 
jusqu'alors partage son temps; il Etoit nul 
pour lui de meme que pour les autres. 
L'etranger que la curiosité attiroit à la cour 
de ce prince, qui ne Payoit appercu qu'au 
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milieu des amusemens frivoles dont une édu— 
cation trop nëgligée lui avoit fait un besoin, 
ne pouvoit en rapporter dans sa patrie qu'une 
idée peu favorable. S'il entendoit citer quel- 
qu'unes de ses reparties, et qu'elle annongat 
du courage, de la reflexion ou de l'énergie, 
il pensoit que Vadulation les avoit forgees, 
ou du moins les avoit embellies. 

Quoiqu'il soit vrai que Vessaim des flat- 
teurs entoure le berceau des princes, et les 
accompagne jusques sous la tombe, il est 
neanmoins très- difficile que leur nullité ne 
perce à travers le faste qui les environne, 


lorsqu'ils s'offrent aux regards d'une nation 


qui n'a rien a craindre ni a esperer d'eux. 
Les voyages les rapprochent des autres hom- 
mes. Forces de parler et d'agir par eux- 


memes, et d'après eux - memes, le masque 


s'échappe, Phomme est connu, et jugé sans 
retour comme sans partialite. 

Des que Ferdinand fut hors de ses Etats, 
son inertie disparut. L'imbecillits fut rem- 
place par le bon sens; et cet esprit naturel 
que n'avoit pu étouffer une éducation vi- 
cieuse, franchit les limites dans lesquelles on 
Pavoit circonscrit. Trop vrai pour songer à 
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masquer ses defauts, il ne cherchoit point 
à cacher son ignorance sous une réserve affec- 
tee. Toujours affable et meme populaire, il 
s' entretenoit avec tous ceux qui Papprochoient 
Jamais il ne hassarda de questions puériles. 
Toutes annoncoient un sens droit et le desir 
de $'instruire, Ses discours Etoient remplis 
d'ingenuité, et semés de bons mots. L'aveu 
volontaire d'une ignorance qu'il n'avoit pas 
dẽ pendu de lui d'éviter, le rendoit yeritable- 
ment interessant pour le philosophe. Toutes 
les personnes qui Pont connu dans ses vo- 
yages conviennent que de tous les Bourbons 
e' est celui qui reunit le plus de sens et de ca- 
ractère. En Papprofondissant on regrette que 
son education ait été négligée: elle Pauroit 


ais ment rendu digne de veiller au bonheur 


de ses sujets, s'il est au pouvoir d'un roi de 
leur en procurer. 

Ferdinand commenca ses courses A une 
Epoque qui devoit en effet donner du ressort 
à son esprit. L'empereur Joseph II, et son 
frere LEopold, étoient aussi dans le cours de 


leurs voyages. Un meme dessein les avoit 


engages tous trois à sortir de leurs états; ils 
vouloient apprendre à les mieux régir. On 


* 
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sera peut - tre surpris que le roi de Naples 
dont Vignorance étoit generalement connue, 
et avouée par lui, se soit trouvé dans le cas 
de donner à ces deux princes des lecons sur- 
Ia manière de gouverner; mais tout P'effort 
de Part ne sauroit atteindre la nature. 

Ces trois souverains se rencontrerent plu- 
sieurs fois. Leopold etoit instruit , mais il 
avoit la manie de le paroitre. Voulant voir 
tout, decider de tout, regler tout, il se figu- 
roit qu'il etoit en droit de régenter sans dis- 
tinction ceux qui l'approchoient. I s'avisa 
un jour de precher le roi de Naples et de lui 
ré peter une série de principes, Vinvitant d'en 
faire usage lorsqu'il seroit de retour dans ses 
6tats, Ferdinand Fecouta tranquillement ,, 
et ne répondit à ses graves documens que 
par la question suivante, faite dans le jargom 
et du ton des lazzaroni de Naples: Dis- moi, 
docteur, as-tu beaucoup de Napolitains à ton 
Service, ou dans tes Etats? — Pas un seul, — 
4 He bien, mon grave docteur, apprends quit 
[7 0 y a plusieurs milliers de Toscans dans mon 
| royaume et dans ma maison; y Seroient- ils 
tu leur avois enseigne à gagner du pain 
dans leur patrie? 
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Frappé d'appercevoir une impression de 
tristesse sur le visage des habitans de la 
Toscane, Ferdinand dit à Léopold: * Te 
ne puis comprendre à quoi te sert la science 
que tu as acquise: tu lis continuellement, 
tu sais beaucoup; tes peuples t'imitent, et 
cependant il regne parmi eux une tristesse 
morne. Tes villes, ta capitale, ta cour, 
tout ce qui t'approche enfin offre un je ne 
sais quoi de lugubre. Moi je ne sais rien, 


et ne puis parler de rien; et mon peuple est 


si gai! Je ne vivrois pas quinze jours si 
Naples ressembloit à ta belle Florence. Ce- 
pendant je sais que du tems des Medicis on 
y vivoit gaiement ”, 7 

Dans une autre occasion il repondit à un 
long document: ce que tu dis peut Ctre 


tres: bon; mais je pense qu'un peuple heu- 


reux ne peut ètre triste, et le tien l'est beau- 
coup. Crois- moi, gouverne- les un peu 


moins, 1a doctrine les ennuie”. ; 
Ferdinand connoissoit Pempereur Joseph; 
il Pavoit vu à Naples II le rencontra a Man- 
toue, à Milan et en plusieurs autres endroits. 
Joseph surpassoit encore Leopold dans la 


manie de reégenter. Ferdinand, excédé de 
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ses repetitions frequentes,, lui repondit avec 
cette gaietẽ brusque qui le caracterise: je 
Sens toute la difference qu'il y a entre nous. 
Lorsque j'ai voulu me mettre en route, je 
me Suis vu force de me derober à mon peuple; 
au lieu que tes sujets ne sont heureux qu'en 
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«Ecoute à ton tour, lui dit - il encore: 
tu couches sur la dure, tu dors peu, tu 
manges à la hate et digères mal. Occupe sans 
cesse à lire, a méditer, fuyant les amuse- 
mens, tu prends des peines incroyables, tu 
te rends le plus malheureux des hommes, 
et cependant tout chez toi va mal. Tes 
sujets te redoutent; bient0t ils te haironr. 
Et moi, mon ami, moi; je passe des nuits 
tranquilles. Je mange avec appctit et digere 
facilement. Je fais tout le bien que me sug- 
gere le gros bon sens dont je suis pourvu. 
Mes sujets m'aiment, ils sont contens de 
moi; mais sur tous ils m'aiment, quoique 
je ne prenne pas la centième partie des peines 
que tu te donnes pour les tiens. Crois- moi, 
prends un peu de repos, et laisses-en pren- 
dre aux autres. | 
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Joseph parlant un jour assez haut pour 
etre entendu de sept à huit personnes qui 
Faccompagnoient, disoit a Ferdinand que 
ses royaumes de Naples et de Sicile étoient 
remplis de désorsdres, que l' administration 
mterieure en étoit vicieuse. “Je sais bien, 

lui répondit ce prince ingénu, que Padmi- 
nistration de mes &tats n'est pas sans dé- 
faut; mais convaincu de mon ignorance, je 
crains de toucher à la moindre chose, de 
peur d'augmenter les abus en voulant les: 
reprimer. Changer tout, cela est aisé; mais 
changer en mieux, c'est là le point difficile 
a saisir. Si Ton me proposoit des ameliora- 
tions utiles, et que Pon me prouvat qu'el- 
les le fussent, avec quel plaisir les adopte- 
rois- je! Mais remplacer un abus par un 


autre, et souvent plus dangereux que celui 
qu'on extirpe, c'est marcher de sottise en 


sottise. Je laisserai tout sur, Pancien pied 
jusqu'à ce que la possibilité d'un mieux 
reel me soit démontrée, afin de ne pas 
tourmenter mes sujets inutilement. Toi 
qui changes tout, qui as la fureur d'in- 
nover, apprends que pour nous autres prin- 
ces les demi - connoissances, les demi-talens 
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sont un écueil, et pour nos peuples un 


' fleau”. 


De retour de son premier voyage „Fer- 
dinand s'abandonna pendant quelques jours 
à une reverie continuelle. Sans cesse oc- 
cupe à relire les observations qu'il avoit fai- 
tes sur ce qu'il avoit vu et entendu, on ls 
vit plusieurs fois donner des marques de sen- 
Sibilits, II versoit des larmes sur le sort de 
ses sujets; et supèrieur à toute espece d'af- 
fectation, il ne cherchoit point a les cacher. 
&© Ah! disoit-il, mon voyage n'a servi qu'à 
me faire connottre la profondeur de mon 
ignorance, On ne ma pas élevé comme 
j'aurois diy Petre, C'est maintenant que je 
sens à quel point Finstruction m'a manque. 
Je donnerois tout ce que je possède pour 
qu'il füt encore tems d*acquerir les connois- 
sances qui font les bons roi; celles qui me 
mettroĩient a portée de rendre mes sujets 
heureux. Je les aime, je sais que j'en suis 
aims sans Pavoir mérité, autrement que par 
une volonts sterile“. 

Cependant le voyage d' Italie produisit 
en Ferdinand un changement visible. Son 
esprit, exercé par la comparaison, devint 
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plus actif. Depuis cette époque, ce qu'il 
fait de son propre mouvement est ordinai- 
rement , bien. Ses dépeèches sont simples, 
mais claires, mais marques au coin du sens 
le plus droit. Ce qu'il imagine vaut tou- 
jours mieux que ce que les autres lui suggè- 


rent. Ainsi c'est à lui que Pon doit le peu 


de bien qui s'opère dans le royaume; et 
s'H avoit assez de fermeté pour se defendre 
des piéëges que lui tendent la reine et ses 
indignes ministres, on peut assurer qu'il 
n'y auroit point d' état mieux gouverne que 
la Sicile. | 


. 
— itt. tt. * — * 


Le Protege d Acton. 


II. n'existe point d'homme sur qui la pré- 
vention ait plus d'empire que sur le gé- 
neral Acton. Je Vai vu protéger les plus 
grands frippons, parce qu'il n'a jamais 
su distinguer la réalité d' avec Papparence, 
Parmi une foule de traits de cette espece, 
je wen citerai qu'un. Premier ministre, 


tout puissant sur Vesprit de la reine, il se 


laisse également gouverner par des favoris. 


3 
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Antoine Tavola, ne à Vicence, étoit connu 
à Naples par des escroqueries multiplices. 
Il Etoit prot6gs par un lieutenant colonel qui 
jouissoit de la faveur du general ou plut6t 
du ministre brigand Acton. Diverses per- 
Sonnes que Tavola avoit trompés s'adres- 
sèrent A lui pour @tre payées ou vengees, 
et le supplièrent de donner des ordres pour 
Parrestation de ce fourbe. Le ministre 
n'écoutant que son favori, resistant à Pevi- 
dence, ne permit point que Tavola fut tta- 
duit en justice. Non- seulement il continua 
de le proteger, mais encore il osa tenter de 
Pexcuser. 

Lorsque Pabbe Fortis arriva A Naples où 
le roi Pavoit appelle, le favori d' Acton lui 
recommanda Tavola, et le pria de lui pro- 
curer de Vemploi, L'abbé le refusa, en 
alleguant que cet homme ayant été chassé 
de son pays pour des fripponneries, il lui 
étoit impossible de se mèler de lui. Le lieu- 
tenant-colonel insista, et se permit de dire 
qu'en supposant que les espiegleries de 
Tavola , fussent prouvées, elles devenoient 
graciables parce qu'il n'avoit pas eu d'autres 
moyens pour subsister. Fortis, indigné, 
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lui répondit: je ne vois point de necessite 
gue les coquins vivent, Ne vaudroit- il pas 


mieux pour cet homme qu'il se jettat dans la 


mer, que de subsixter de la manière dont il 
le fait? | | 
Tel est Acton, premier ministre des Deux- 


Siciles; tels sont ceux qui l'entourent, et 
qu'il protege à la honte de Phumanite, 


— — 2 


L Abbe Galliani. 


Lx plus interessant des Italiens que j'aie 
connu à Paris, où il étoit en qualité de se- 
erétaire de la légation du roi de Naples. Ses 
qualites personnelles, ses connoissances lit- 
téraires, ses ouvrages sont trop connus pour 


que je les rappelle ici. Quelques anecdotes 


suſſiront pour donner une idée du caractere 
vraiment original de cet homme aimable et 
singulier, que les lettres ont perdu au mois 
d' octobre 1787. 

U dinoit un jour chez le marquis Ta- 
nucci. Au nombre des invites se trou- 
voit le pere Trauzano, jacobin, tres pe- 


dant, tres - dogmatique, enfarins de scho- 


lastique 
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lastique, et Pun des plus mauvais prédica- 
teurs de Italie. Faites- moi le plaisir, dit 
un des convives, d'approcher ce plat de 
coĩoni, ce mot ne peut se rendre en francois 
que par celui de test.... . Quelle expression 
indécente, $'&cria le moine! Ne vaudroit-il 
pas mieux donner à ce mets le nom de gra- 
nelli? (petits grains) Qu'en dites- vous, 
abbe' Galliani? — Ni Pun ni l'autre, mon 
reverend père. Ce plat seroit plus decem- 
ment nommé si on Tappelloit Trauzani, 
Quel moment choisissez - vous pour m'offen- 
ser, dit Trauzano avec une fureur concen- 
tree? Galliani, imitant alors le ton pédan- 
tesque du moine, lui repart gravement: 0 
per qualitatem, sed per positionem, quia 
positi Sunt Trauzianum. Le marquis Ta— 
nucci, malgrs le serieux de son caractere 
et la gravits qu'il affectoit, ne put retenir 
un léger sourire; aussi- tor un éclat de rire 


général couvrit le moine d'une confusion 


bien mérite. 


Les souffrances, les approches d'une 
mort lente ne purent affoiblir la gaieté de 
Galliani. II la conserva jusqu'au dernier 
moment; souvent il fit $ucceder le rire aux 
Tome J. 
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larmes qu'arrachoit à ses amis la crainte de 
le perdre. En voici une preuve; C'est lui 
qui parle: 

„Dans mon jeune ige, on m'appelloit le 
petit Ferdinand. Un eveque, ami de mon 
pere, lui dit: je ferai volontiers un tour de 
promenade avec mon petit Ferdinand, Mon 
pere, enchanté de l'honneur que me vouloit 
faire le saint prelat, me dit d'un ton penetrs: 
va, mon enfant, suis ce digne pasteur, il te 
guidera dans le sentier de la vertu. Pobéis; 
et Monseigneur , apres un préambule tres» 
flatteur, me declara qu'il avoit concu pour 
moi la passion la plus vive. Ses gestes ajou— 
toient à l'énergie de son discours. Pavois 
alors dix-sept ans, Age bien scabreux lorsque 
la nature nous a doué d'une figure aimable. 
Mais à cet age meme j'étois trés-laid, et ne 
pouvois concevoir la possibilits de cette ar— 
deur si vive. Monseigneur, repondis-je bien 
doucement, la passion de votre grandeur 
me parott franchir les bornes du possible. 
Mon amour-- propre en seroit d'autant plus 
flatté, que cela donneroit un d6menti formel 
aux glaces sur lesquelles j'ose à peine jetter 
les yeux. Qui donc en moi a pu la faire nat- 
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tre? — Je vais te le dire, mon cher petit 
Ferdinand. Ce n'est pas la beauté corporelle 
qui m'attache à toi. C'est le tour de ton es- 
prit, sa vivacité, son brillant; ce sont les 
connoissances que tu as su acquerir dans un 
age si voisin de Fenfance, Tels sont, mon 
ami, les attraits qui m'ont sEduit. . , .“ 
Ainsi, dit en riant le mourant Galliani, 
la lecture des Oeuvres de Virgile, d'Homere, 
de Démosthènes, d' Horace, de Ciceron, etc. 
me valut Phonneur d'etre, . . aimé par un 
Eveque., Digne r6compense de tant d'assiduité! 
= O destinée!!! 
= + Deux jours avant sa mort, il fit venir son 
maitre d'hòtel, et lui demanda des nouvelles 
d'un cheval qu'il lui designa, Cet homme 
lui répondit qu'il avoit été vendu le matin 


- 


ai © meme. Le ciel en soit lous! dit le moribond; 
L et se tournant vers ses amis, parmi lesquels 
4 Etoit le docteur Gatti: quel pensez- vous que 
r puisse @tre le motif qui m'a fait m'informer 
: | | de ce cheval gue Pon à vendu par mon ordre? 
s Ne croyezpas que ce soit le besoin d'argent: 
1 en ai; et la ressource efit été trop foible 
* si jen avois manqué. Je ne m'en suis ds fait, 
1. 5 mes amis, que parce qu'il me gènoit dans 
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mes dispositions testamentaires. Je ne savois 
en quelle classe le ranger. Dans mes effets? 
H a encore quelqu*espece de mouvement, 
Parmi les meubles? il donne rarement quek 


ques signes dexistence. Cela efit pu faire 


naitre des contestations entre mes heritiers, 
et je veux leur èviter matière a discussion. 

Le chevalier Gatti dit à Galliani, le soir 
qui preceda sa mort: voyez, mon cher 
abbé, combien je vous suis attaché. L'an- 
bassadrice de France m'avoit demandé pour 
etre dans sa loge à Popera: j'ai refusé; Jai 
prefers vous tenir compagnie”. Et vous pré- 
tendez à un remerciement ? lui répondit- il. 
Est- ce parce que, me regardant comme Ar- 


lequin dont les lazzi vous égaient plus que 


les concetti de l'opéra, vous eres venu cher- 
cher ici le dernier amusement de ce genre 


que je puisse vous fournir? 


Le testament de Galliani porta Vempreinte 


de Poriginalits qui Pavoit caractérisé toute sa 


vie. II legua une 6pee qu'il disoit avoir appar- 
tenue a César Borgia, duc de Valentinois, 
au prelat Gattani, à condition de la payer à 
ses heritiers cent onces d'or; et dans le cas 


où il n'accepteroit pas ce legs, ou feroit dif- 
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ficults de le payer la somme fix6e, il lui substi- 
tuoit Pimperatrice de Russie. Son musée fut 
laissé au roi de Naples, son souverain, mais 
avec la clause de le payer six mille ducats, 
monnoie de Naples. Le général Acton se 
présenta chez lui, peu de momens avant sa 
mort. Lorsqu'on le lui annonca, il rëpondit: 
dites à son Excelleneę que ma voiture est prète; 
mais aussi que Pon ne tardera pas à preparer 
celle destinse pour M. le general. 

Galliani occupoit une des premieres pla- 
ces dans le conseil d*Economie et dans celui 
des finances. Ses Emolumens equivaloient à 
27,000 liv. de France, sans y comprendre 
les revenans-bons. Malgré cette faveur de la 
fortune, il eprouvoit quelque fois de la penu- 
rie, parce que Fentretien de sa maison, celui 
de sa bibliothèque et les dépenses de fantai— 
sies obsorboient ses revenus. On connoit en 
France ses dialogues sur les grains, ouvrage 
dans lequel se peint toute la gaieté de son 
caractère. Quoiqu'il parlit souvent de la ma- 
niere dont on doit gouverner, ses discours 
prouvoient qu'il ne connoissoit que très- su- 
periiciellement cet art si difficile. Son axiome 
favori , que je ne rapporte que pour faire 
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eonnoſtre le tour de ses idées, etoit : lorsque 


les habitans d'un pays sont toujours de bonne 
humeur, et que les fonctions animales vont 
leur train, on peut assurer que le gouverne— 
ment est bon”.. Je lui rẽpondis un jour que 
dans la Hesse, ainsi qu'en Pologne, où le 
peuple est esclave, j'avois été a portée de 
me convaincre du contraire , aux dépens de 
mon odorat. 

Galliani Etoit l'homme le plus spirituel 
des Deux-Siciles, mais il étoit aussi l' homme 
dont les moeurs étoient les plus corrompuess 
Tout lui sembloit permis pourvu que le $uc- 
eès justifiat Paction, Devenu tres: insouciant, 
il n'existoĩt que pour satisfaire ses golits ct 
ses penchans. Il etoit persuade que les hom- 
mes ne valoient pas la peine que Pon s'occu- 
pat de leur bonheur. Dans les conseils il 82 
rangeoit toujours du côté du despotisme, et 
personne n'aima autant que lui le gouver- 
nement arbitraire. 

Jamais homme ne recueillit autant d'anec- 
dotes; jamais personne ne sut les conter aves 


autant de grace. Il réunissoit la plaisanterie 


et la polissonnerie à un degré rare. On par- 


loit devant lui de la manière dont Vabbe Ray- 
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nal savoit narrer un conte, et l'on ajoutoit 

qu'il avoit soin d' observer les loix de la 

1 decence. Raynal, dit Galliani, Raynal peut 
faire dix fois le meme recit à la meme per- 
sonne; pour moi, je tiens pour j. f. celui 
qui osera dire m' avoir entendu repeter deux 
fois la meme chose, quoique Pale fait a Paris 
des millions de recits Ce propos fut tenu 
chez le celebre Helverius. 
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| Galliani 'conserva sa mEmoire jusqu'au 
dernier instant, et termina sa carrière sans 
avoir donne le plus léger indice de tritesse. 
Ses neveux ont hErits de ses biens seulement. | 
L La Sainte Demasguee. 1 
, PENDANT mon premier sejour à Naples, i 
i y avoit une femme connue sous le nom de 1 
la Sainte des Pierres. Venere des credutes q 
| Napolitains, elle jouissoit des prérogatives 
i de la saintetk. Elle se disoit atteinte de 1a 4 
L gravelle et faisoit semblant de rendre des pier- | 
; res par les \vbies superieure et inferieure; 42 
Cottugno, médecin, très-savant philosophe; 1 
d'un mérite extraordinaire, voulut voir cette 1 
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tot une faveur, tamòt une autre. Supérieu— 
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femme. Quelques momens lui suffirent pour 
se convaincre de la fourberie imaginee par la 


gien qu'elle avoit mis dans sa confidence. 
Comme le wiracle se renouvelloit tous les 
jours, sa reputation augmentoit en propor— 
tion; une foule de personnes de tous rangs 
venoient la voir; on se recommandoit à ses 
prières; on la supplioit d'obtenir du ciel tan- 


— — . 2 


rement instrufte, elle jouoit son role en per- 
sonne du meter, S'anéantir devant le sei— 
gneur, s'humilier devam les hommes, faire 
constamment toutes les singeries qui peuvent 
en imposer aux ignorans, dont le nombre est 
considerable dans ge royaume, 0 on la culture 
de esprit est presqu'inconnue, telle Etoit 
occupation constante de cette beate. Les 

personnes les plus qualifices venoient prtsen- 
ter leurs hommages à la sainte qui savoit 
très- bien rẽpondre à leurs questions, et d' au- 
tam mieux, qu'on n'approchoit point d'elle 
sans lui offrir de Pargent ou des présens 
qu'elle recevoit en toute humilité et Four a» 
mour du seigneur. | 
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Ce qui m'a le plus révolté dans cette af- 


faire, ca été de voir que le gouvernement ait 
souffert cette imposture sans se mettre en 
peine de la demasquer. Les ministres en par- 
loient, on en faisoit des contes à la cour; 
le petit nombre s'en moquoit, mais la plupart 
ajoutoient foi à cette fourbe grossière, digne 
des treteaux. Ceux qui ne croyoient pas a Ia 
réalitè du miracle se laissoient aveugler au 
point de ne pas comprendre le mal qui pou- 
voit résulter de ce mensonge continuel; its 
ignoroient Pempire qu'nne femme adroite 
pouvoit s'arroger sur des esprits cr6dules à 


Paide de ses directeurs, et dans un pays oùͥ 
les prejuges sont en raison de l'ignorance. 


Ea cour, les ministres fermèrent les yeux A 
Tenvie; et la Sainte, en liberté de capter les 
esprits, Aacqueroit un credit presqu'aussi 
grand, mais à coup sür aussi bien fondé que 
celui du sang de Saint-Janvier. Enfin, si le 
medecin Cottugno, guide par l'amour de la 
vers, went pris soin de d&masquer cette 
imposture, elle se seroit perpetuce au point 
d'attirer à cette fourbe insigne les hommages 


de ses contemporains, et peut- tre eeux des 
generations: futures. 
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- If Il ne fut pas ais6 à Cottugno de dessil- 101 
117 ler les yeux des Napolitains. Les compli— 
ip ces de la sainte avoient pris des mesures on 
| 1 qui leur paroissoient certaines pour que la © 
6 fourberie ne put 6tre découverte. L'interet pl 
"bf est un puissant mobile. 5 
„ Connoissant les jeux, les Ecarts, et pres- * 
[1k que les secrets de la nature, Cottugno ne ” 
0 pouvoit croire aux rapports journaliers d'un 8 
"i fait qui passoit les bornes de son pouvoir. I1 
„ Il se ménagea un entretien avec le chirur- fe 
1 gien et voulut le rappeller aux principes de ui 
if | I'honneur, de la religion, A ceux de $0n 1 
Will 3nter&t propre. II lui offrit de récompenser 1 
Vil | le sacrifice qu'il feroit à la verite. Tout q 
ll fut inatile. Cottugno ayant échoué dans 5 
| | centte entreprise, n'eut recours qu'à lui meme. FF . 
oi S'etant procure plusieurs pierres que la 
1 Sainte avoit rejettèes, il les examina, et se te 
Mi convainquit que les unes Etoient terre cal- 1 
caire, d'autres, pierres- ponces, et toutes t. 
| enfin du genre de celles que Pon trouve com- {| * 


muné ment dans les environs de Naples. 2 

Muni de ces temoins muets, mais irr6- - (5 
cusables, il parla de nouveau au chirurgien 1 4 
que les reproches et les menaces n'tbran= 1 « 
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rent pas plus que ne P'avoient fait les pro- 
messas. 

Cette farce etoit jouèe au grand hopital. 
Cottugno y parut un jour accompagne de 
plusicurs medicins et chirurgiens. On visita 
les excremens de cette creature et Pon y 
trouva quartorze pierres. Cottugno la fit 
séparer des autres malades, et les pierres 
continuerent de se trouver dans le bassin. 
II la fit veiller pas ses élèves; et quoiqueelle 
fit observee avec la plus scrupuleuse exac- 
titude, elle continua son manege pendant 
vingt- huit jours. Le nombre des pierres 
varioit, mais elles Ctoicnt toutes de la meme 
qualité et rendues de la meme maniere, 
Enfin, un des jeunes gens qui Vobservoient 
$'appercut qu'elle tenoit habituellement ses 
mains dans ses poches, et Pobligea 4a les 
tenir toujours dehors. La Sainte, contra» 
riee dans ses projets, demanda une prise de 
tabac 5 aussi-t6t qu'on la lui ent donnee, elle 
reprit pour un moment son attitude favorite, 
et, sous pretexte de respirer le tabac, elle 
mettoit des pierres dans sa bouche avec une 
dextèritè admirable. Cependant, le jeune 
eleve gen appercut, et la saisissant à la 
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gorg2, il fit entrer plusieurs femmes qui, 
d'appres ses ordres, la dépouillèrent des 
Veremens qui la couvroient. On trouva un 
petit sac cousu à sa chemise, dans lequel 
ẽtoient cinq cent seize petites pierres. L'es- 
pace d'amulette qu'elle portoit à son cou, 
et qui jusqu' alors avoit été prise pour un re- 
liquaire en receloit environ six cents. 

Cette sainte de fabrique nouvelle avoit 
une malle enorme remplie d' argent, de vais- 
selle, de linge et autres effets qu'elle avoit 
su extorquer des Napolitains cr6dules. Cette 
histoire se répandit en un instant. Je la 
tiens de Cottugno lui-meme qui la raconta 
chez le duc de Belfort on je le trouvai. N 
faut avouer que de toutes les grandes villes 
de PEurope, Naples est peut-ètre la seule 
on, une fable de cette espece ait pu avoir 
cours et durer aussi long-tems. 


—_ 


—_ 


Traits caracteristiques du Roi de Naples. 


Par pris avec moi- meme engagement 
de faire connottre les moeurs et le caractère 
de plusieurs souverains de VItaliez mais je 
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erois devoir varier mes tableaux, afin de 
jetter dans cet ouvrage Pgrement qui nait de 
la diversité. 

On a di, sur ce que j'ai dit du roi de 
Naples, se former une idée de son carac— 
tere. Esprit juste, mais sans culture; sens 
droit; coeur excellent, mais foible, mais 
entrainé pas Phabitude des amusemens, Ct 
sur tout par sa passion pour la chasse. Fer- 
dinand retombe souvent dans une nullite 
morale que l'on ne peut assez deplorer, En 
voict quelques traits. 

Au mois de janvier, année 1788, Fer- 
dinand tenoit dans Caserte un conseil d' état. 
La reine, le ministre Acton, Caraccioli et 
quelques autres y assistoient. II s'agissoit 
d'une affaire de la plus grande importance. 
Au moment de la discussion, on entendit 
frapper à la porte. Cette interruption sur- 
prit tout le monde, et l'on ne pouvoit con- 
cevoir quel homme Etoit assez hardi pour 
choisir un moment tel que celui-là: mais 
le roi $'elanca à la porte, Vouvrit et sortit. 
II rentra bientot avec tous les signes de la 
plus vive joie, et pria que Pon finit très- 
vite parce qu'il ayoit une affaire d'une toute 
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autre importance que celle dont on s'entre- 
tenoit. On leva le conseil, et le roi se 
retira dans son appartement pour se coucher 
de bonne heure, afin d'tre sur pied le l'en- 
0 demain avant jour. | 
0 CTCette affaire à laquelle nulle autre ne 
10 pouvoit ètre comparee , étoit un rendez-vous 
i de chasse. Ces coups donnes A la porte 
iN de la salle du conseil étoient un signal con- 
| j venu eutre le roi et un piqueur, qui, selon 
[ || | ses ordres, étoit venu Pavertir qu'une troupe 
de sangliers avolt été vue dans un endroit de 
la foret à Paube du jour, et qu'ils se ras- 
semblotent chaque matin au meme lieu. II 
est clair qu'il falloit rompre le conseil pour 
Se coucher d'assez bonne heure, pour etre 
en état de surprendre les sangliers. S'ils se 
fussent echappes, que . la gloire de 
Ferdinand? 

Une autre fois, dans le mème lieu et 
dans la meme circonstance, trois coups de 
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| sifflet se firent entendre. C'étoit encore un 
"WR Signal entre le roi et le piqueur. Mais la 
i ll | reine et ceux qui assistoient au conseil, ne 
1 prirent pas cette plaisanterie en bonne part. 


10 Le roi seul s'en amuse, ouvre promptement 
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une fenitre, et donne audience à son pi- 
queur qui lui annonce une pose d'oiseaux, 
ajoutant que sa majestè n'avoit pas un moment 
à perdre si elle vouloit avoir le plaisir d'un 
coup heureux. 

Ce dialogue terminé, Ferdinand revient 
avec precipitation et dit A la reine: ma 
chere maitresse, preside à ma place et finis 
comme tu Pentendras Paffaire qui nous ras- 
Semble. 

II existe entre le roi de Naples et le 
margrave d' Anspach, une correspondance 
intime et suivie sur tout ce qui est relatif à 


la chasse. Chacun de ces princes tient un 


registre exact dans lequel sont inscrits jour 
par jour, heure par heure, les hauts faits 
gni les illustrent. Pendant le différend qui 
brouilla les deux monarques, Trois d' Es- 
pagne et de Naples, Ferdinand eut grand 
soin de se procurer le journal des chasses 
de son pere, et envoya toujours exactement 
le sien à sa majesté catholique. La politique 
n'influa jamais sur des objets si chers à tous 
deux. Les journaux étoiĩent constamment 
remplis de la liste des bètes fauves sacri- 
ſices à Pamusement du monarque; le gibier 


TT FS El 
TERS 


196 Memoires secrets 


et les volatiles n'etoient pas oublies. On y 
decrivoit les difficultss qu'il avoit fallu sur- 
monter, on y faisoit mention du nombre des 
personnes qui avoient accompagne le roi, et 
mention honorable de ceux qui, apres lui, 
$*Etojent le plus distingues. 

Ferdinand preferoit la relation des chas- 
ses du margrave a celles du roi d' Espagne. 
La raison en est simple. Plus adroit ou plus 
heureux que le margrave, il le surpassoit; 
tandis que le roi d*Espagne le devangoit dans 
cette science inventée par le besoin, con- 
gervee par l'orgueil, et devenue par la série 
des tems et des choses le fleau des habitans 
de la campagne. 

La relation des prouesses du roi de Naples 
Etoit plus volumineuse que celle du mar- 
grave, et les caméléons de sa cour ne man- 
quoient jamais de flatter sa manie en lui 


deécernant le prix de la science et de Phabt- 


leté; et disant que le roi son pere ne Pem- 


portoit sur lui que par Pimmense étendue de 
ses forèts. 


Parmi les anecdotes auxquelles la chasse 


a donne lieu, il en est que je vais rapporter 


parce qu'elles sont assez plaisantes, et qu'el- 
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les font connottre la gaite de caractere et la 
bonté du coeur de Ferdinand. 

Une pauvre femme le rencontra dans la 
foret. Elle ne le connoissoit point et pa- 
roissoit fort affligee, Le monarque Vintet- 
rogea. Elle lui dit qu'elle avoit sept enfans, 
qu'elle Etoit nouvellement veuve, et que sa 
petite possession venoit d'ètre ravagèe par 


la meute du roi. Qu'il est dur, ajouta- t- 


elle, d'avoir pour souverain un chasseur 
dont les plaisirs cotitent des larmes à ses 
sujets! Pourquoi ce balourd vient-il deyaster 
mon champ? '“ Ferdinand lui répondit que 
ses plaintes Etotent justes, et que lui tant 
au service de sa majesté, ne manqueroit de 
Pen informer en snpprimant cependant les 
injures qu'elle s'étoĩit permises. Dis tout 
ce que tu voudras, lui rẽpondit cette femme, 
cela m'est égal; car je wespere rien de ce 
drole ”. Le roi Paccompagna jusqu'à sa 
chaumière. II voulut voir le dégäat qu'tl 
avoit causé; il en fit Pestimation d'après 
la prisée de deux paysans voisins de cette 
femme et qui ne le connoissoient pas plus 
qu'elle. Ensuite, tirant de ses poches tout 
Fargent qu'il y avoit, il rècompensa les deux 
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arbitres, et donna le reste à la veuve qui 
fut indemnisée bien audela dn dégäat dont 
elle s' toit plainte. TE 

Le plaisir de la chasse n'est pas le seul 
dont Ferdinand jouisse au fond des foréts 
qu'il parcourt. Il a fait construire dans chaque 
canton de grandes baraques dont l'intérieur 


offre un ameublement simple, mais com- 


mode. Ses proxenetes y conduisent de jeunes 
et jolies paysannes. Il a soin de recomman- 
der aux ministres de ces boudoirs champé- 
tres de se conduire avec tant de discretion 


que la reine ne puisse en etre instruite. L' un 


deux à qui il recordoit sa lecon, lui repon- 
dit: a quoi bon tant de mystere, puisque 


la reine s amuse autant, et souvent plus que 


votre majestè? — Tais-toi, tais-toi; il faut 
la laisser faire; cela croise les races. 

Le proxentte avoit raison. Marie - Caro- 
line a une foule d'amans, si Von peut donner 
ce nom aux ambitieux qui l'entourent. 
Parmi cette foule elle en distingue trois: 
le premier est le général Acton; le second, 


le duc Della Regina, Vhomme le plus stupide 


du royaume, mais taille en IIercule: il est 
marie, et sa femme entretient publiquement 


W 
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un favori; le troisieme est Pic d'Auceni, 
cclèbre en Italie pour Vinvention des ballets : 
mais Acton I'emporte sur tous ses rivaux. 
Indépendamment des trois personnages que 
Fon vient de nommer, sa majeste en soudoie 
un grand nombre de subalternes, ce qui la 
r6duit presque toujours a une penurie dont 
la cause est aussi honteuse que Feffet en est 
triste pour le peuple. 


- 4 

c = 

as | L*Envoye d Angleterre, 

n | 

n- 1 Par les ministres des puissances de 

E 5 Europe qui résident 4 Naples, il wen est 

18 | pas un qui puisse ètre compare au chevalier 

us | Hamilton. Ce nom seul est un éloge. Ses 
ouvrages, son mérite littéraire sont trop con- 

o- nus pour en parler. Je ne veux fixer les re- 

er | gards du lecteur que sur VFinterieur de la 

It. | maison de cet homme cElebre. | 

8: 1 Hamilton avoit un neveu, qui venoit de 

d, retirer du plus fameux couvent de Londres 

de ö une orpheline charmante, qui réunissoit aux 

est : agremens de Vesprit les dispositions les plus 
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dans sa maison lui donna les mattres ndces- 
Saires pour qu'elle devint un jour tout ce 
qu'elle promettoit d'ètre. Elle repondit par- 
faitement à Fattente de son amant. L'étude 
de la danse, la musique, le dessin, l'histoire, 
la géographie, une teinture de poésie rem— 
plirent tous ses momens. Son esprit et son 
coeur se formèrent, et son extérieur acquit 
cette aisance et cette noblesse que la nature 
peut donner, mais dont le développement 
tient a PEducation la plus soignée. 

Tant de dépenses ajout6es aux dépenses 
ordinaires altererent la fortune du neveu d'Ha- 
milton. Le derangement de ses affaires le 
forca aux plus grandes reformes. 

Cette fille, qu'il avoit accoutumee à la 
splendeur, devenoit pour lui un fardeau qu'il 
n*toit plus en état de supporter. Ne voulant 
point la restreindre, et moins encore la ren- 
dre à la maison d'où il Payoit tiree, il con- 
sentit a se sEparer d'elle pour toujours. II 
Ecrivit au chevalier Hamilton, son oncle, et 
lui proposa de se charger de cette enchan- 
teresse; il la lui presenta comme très-propre 
à dissiper les ennuis de sa vieillesse, et 
comme une distraction nécessaire 4 des étu- 
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des auxqu'elles il s'adonnoit avec excès. 
L'envoyè d' Angleterre accepta la proposition; 
la jeune personne partit de Londres, arriva 
a Naples, et fut recue par Hamilton comme 
un pere regcoit une fille cherie., 
Elle devint le sujet de toutes les conver- 
sations, parce qu'elle 6toit celui de Ptonne- 
ment general, Figure charmante, voix cé- 
leste, esprit, talens de tous genres; et sur- 
tout celui plus rare d'allier Paffabilits avec 
la dignité, la sensibilité avec la retenue; 
cette sirèẽne rłunit tout ce qui peut inspirer 
Pamour, commander l'estime, et meme le 
respect. | | 
Le chevalier Hamilton, malgré ces cin- 
quante - huit ans, malgré sa passion pour 
by | | Vetude, en devint amoureux. Six semaines 
& Ssuſlfirent pour le subjuguer et pour alterer 


vi tellement sa santé qu'il n'étoit plus recon- 
_ noissable. Histoire naturelle, antiquites , 
wal tout fut delaiss6, oublié. Hamilton ne sen- 
a : toit que Pamour, ne savoit exprimer que I'a- 
* mour. II déclara publiquement que s'il pou- 
288 voit avoir un fils, il 16gitimeroit une union 
6 a laquelle tenoit absolument son existence. 
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Depuis ce temps, hotel d'Hamilton, 


so jour des sciences, est devenu celui des 1 
graces et des plaisirs. Le chevalier n'a songé | ; 
} qu'a reunir tous les amusemens, à les en- | 
lf chatner pres de sa maftresse. Souveraine 1 
| | dans sa maison, elle en faisoit les honneurs; q 
0 elle recevoit les visites en son absence, et I 
N savoit dire à chacun si .precisement ce qu'il 
I convenoit, qu'on ne pouvoit la quitter sans 1 
l | desirer de la revoir encore. q 
il Hamilton habite le plus souvent à Caserte, 1 
| I" parce qu'il aime la chasse, ce qui Pa mis fort p 
M0; avant dans les bonnes graces du roi qui Pin- q 
1 vite toujours A ces sortes de parties. Lors— 8 
1 qu'il n'y a point de chasse, ou que les de- q 
| ||| voirs de sa place ne le retiennent pes dans son d 
| cabinet, le grave Hamilton par court avec $a 
deesse les jardins de Caserte, et souvent y e 
rencontre la famille royale. La reine s'est 8 


avisée d'en paroftre fächée: et depuis les 
promenades frequentes qu'il s'est permises, 
za majeste ne lui tèmoigne plus le meme em- 
pressement. Hamilton s'en console aisément. 
Cette conduite de la reine, comparée a ses 
debordemens, peut paroſtre singulière; mais n 
on sait que, se livrant a tous les Ecarts, 
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elle respecte assez les vertus qu'elle n'a point 


pour éloigner des princesses ses filles tout 
ce qui pourroit fapper leur imagination. 
Elle a mème fortement intrigus pour perdre 
Hamilton dans Pesprit du roi; mais son eré- 
dit a 6chous contre le goſit de la chasse qui 
les unit et les rassemble. | 

Hamilton devenu pere a tenu sa parole. 
Il a epous6 sa divinité publiquement, et a dit 
qu'un assemblage de talens et de perfections 
aussi rares étoit prefcrable A la noblesse la 
plus ancienne et la plus illustree, La figure 
de madame Hamilton est en effet charmante: 
Sa taille est au-dessus de la médiocre et 
dans les plus exactes proportions , mais au- 
dessus de toute description; son esprit, 
son caractere et ses moeurs actuelles, tout 


en cette femme est aussi extraordinaire que 
sa destinte. 


Le Bal de Cour. 


Lx quatre janvier, année 1788, on don- 
na un grand bal Ala cour, ou tous les etran- 
gers presentes furent invites, Pai assisté à 
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quelques-unes de ces ſdtes, et J2 puis assuret 
que les personnes delicates n'en auront pas 
ts fort contentes. Il n'y a point de pays ol 
les femmes de qualité soient aussi mal éle- 
vées, et sur cet article les hommes ne leur 
en cèdent guère. Dépourvus d' agrémens, de 
graces, les deux sexes n'offrent a Naples au- 
cunes de ces qualités extérieures qui attirent 


les étrangers et les portent à Pindulgence sur 


ce qui peut leur manquer d'ailleurs. S'il est 
quelques exceptions, elles ne concernent 
que les Etrangeres que des affaires ou le cours 
de leurs voyages conduisent a Naples, 


On avoit alors reforms les bataillons des 
Liparotes et des cadets; et ron se proposoit 
de reformer aussi les deux r6gimens des gar- 
des italiennes et suisses. Une foule d'oſſi- 
ciers, mécontens de la reine que l'on savoit 
etre Punique cause de ces reformes, rem- 
plissoit les appartemens. Le general Salis 
et sa suite, composée d'officiers Etrangers , 
avoit deja commence 4 reformer la tactique 
et à changer la discipline des armées sici- 
liennes, ce qui ajoutoit aux murmures. 
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Le roi avoit paru au commencement du 
bal; mais fatigue de la chasse aux perdrix, 
et desirant de jouir le lendemain du meme 
amusement, il se retira de bonne heure, et 


Ir laissa la reine en liberté de se livrer à ses | 
le _ gots et d'extcuter un projet qu'elle avoit for- | 
1s m6. On va voir jusqu'à quel point les prin- q 
It cesses autrichiennes sont capables de porter i 
Ur Pimpudence. | 
st Instruite des murmures qu'excitoit sa 
nt conduite privee, et sur- tout du méconten- 
rs tement des ofliciers des deux regimens des 

gardes, elle voulut s'excuser pres deux et 

faire tomber leurs ressentimens sur le baron 
les de Salis. 
oit Choisissant un moment oz seize de ces 
ar- oſſiciers Fentouroient dans le grand sallon, elle 
Wire envoya chercher le baron de Salis, quijouoit 
oit tranquillement au wisth dans une pièce écar- 
em- tée, et Papostropha ainsi des qu'il parut: 
alis WW Nest il pas vrai, monsieur le baron, que 
„ vous avez proposé la suppression de tous les : 
que f corps privilegics de nos armées?““ Salis ne | 
ici- | repondit que par une reverence. Il a dic 
- M_ depuis à plusieurs personnes que son silence 
Le þ avoit été Vellet des Egards qu'il conservoit 
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encore pour la reine de France. Marie-Ca- 
roline, forte de cette condescendance, reprit: 
pourquoi done, monsieur le general, avez- 
vous dit (le general n'avoit pas dit un mot 


de cela) que je suis Pauteur de toutes ces 


suppressions, de toutes ces réformes?“ Salis 
fit une seconde reverence beaucoup plus pro- 
fonde que la premiere, et s'éloigna. Alors 
la reine se tournant vers les officiers qu'elle 
vouloit regagner, osa dire: „c'est ainsi que 
Pon confond les calomniateurs .“ 

On peut croire aisEment que cette scène 
interrompit les plaisirs. La colere et Paudace 
6clatoient dans les yeux de la reine, et Von 
craignoit qu'elle ne se livrat à une suite 
d' extravagances. Le bal ne cessa point; 
mais la tristesse, la crainte et Pennui y pre- 
side rent. . 

On m'a certifi6 que le baron de Salis con- 
serva toute sa presence d'esprit, et qu'il resta 
au bal jusqu'a la fin. Il reprit sa partie de jeu 
et se conduisit comme il avoit coutume, sans 

marquer de chagrin ni affecter une galté 
qu'il ne pouvoit ressentir. 

Le lendemain, étant avec le marquis de 
Montdragon, la conversation roula sur la bo- 
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tanique, Le baron de Salis dit qu'il l'aimoit 
beaucoup, et que, prevoyant que son séjour 
a Naples seroit de quelques années, il se 
proposoit de louer une maison de campagne 
avec un jardin spacieux, où il rassembleroit 
toutes les plantes indigenes, tous les arbres 
et les arbustes des Deux - Siciles. Je veux, 
ajouta-t-il, en faire un jardin de botanique 
regnicole. 

Loe peu de ressentiment que temoigna 
Salis relativement à la sc*ne de Vimpudente 
Marie-Caroline, avoit fait penser aux cour- 
tisans que c*etoit un jeu concerts entre elle 
et lui afin de la justiſier dans Vesprit du pu- 
blic. Mais la suite fera voir qu'elle seule 
Etoit coupable. | 


Lua cour et la ville informées de ce qui 
8*Etoit passé la veille au bal, se permettoient 


d'en raisonner assez haut. Le baron de Salis 
malgré sa moderation et Pindifference appa- 
rente avec laquelle il avoit recu cette injure, 
en fut assez affect pour offrir la demission 
de tous ses emplois. Il imagina d'abord avoir 
obligation de cette Scene à un ennemi secret; 
cette idée le porta 4 le demasquer quoiqu'il 


Fenit Epargne jusqu'alors, et qu'il n'efit pas 
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mime fait semblant de Payoir connu. Nous 
Adirons ce qu*ttoit cet ennemi. 
Il desira d'avoir une explication avec la 
reine, et ne put robtenir; mais le roi lui 
accorda deux longues audiences, et le ministre 
Acton un entretien, ce qu'il dut A Finter- 
vention de Pambassadeur de France, et sur- 
tout à la femme de ce ministre qui possède 
au souverain degré les talens de PFintrigue, 
Brissac, qui étoit la cause de cette scene, 
fut arrèté par ordre du roi, renfermé au cha- 
teau de POenf dont il ne sortir que pour 
tre conduit aux confins du royaume de Naples. 
Le roi se conduisit très-bien dans toute 
cette affaire et marqua la plus grande fermete. 
Il fit venir le ministre Acton; et prenant le 
ton absolu, lui ordonna d'ccrire au baron de 
Salis, et de prendre garde, sous peine de 
son indignation, de changer un seul mot 


a ce qu'il lui dicteroit. Wen bullet adresse 
au baron. 


Excellence, 


Pai presents au roi les deux mémoires 
que votre excellence m'a remis le 5 et le 10 


du courant; et Jai ajouté verbalement tout 
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ce qui convenoit aux circonstances, afin que 
$2 majesté fut exactement informee de ce qui 
vous est arrivé. J'ai anssi mis sous les yeux 
de la reine ce que votre excellence a juge 


à propos de me dire pour la detromper rela- 


tivement A ce qui lui avoit ete rapporte, 
comme entièrement opposé à la verite, Le 


roi m'a ordonnè d'assurer votre excellence 


par cet écrit, Servant de réponse aux deux 
mémoires présentés en son nom, qu'elle a 
été singuliérement étonnée en apprenant les 
discours fort éloignés de la verite qui ont été 
tenus, ainsi que le désagrément qu'uls vous 
ont causé. Le roi veut que je renouvelle à 
votre excellence les tèẽmoignages les plus as- 
surés de son estime la mieux sentie, que rien 
jusqu'ici n'a pu alterer dans son coeur; ainsi 
que la satisfaction qu'il Eprouve des services 
que vous avez commencè à lui rendre avec 
autant de zèle que dactivits; et dont sa ma- 
jesté attend la continuation. 

Par ordre du roi, ;'ajoute les sentimens 
particuliers de sa majesté la reine, avec sa 
declaration expresse qu'elle est completement 
detrompee des impressions fausses qu'on lui 
avoit données sur le compte de votre excel - 
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lence, Mon auguste souveraine desire que 
votre excellence oublie le passé, et veuille 


bien Etre persuadée qu'elle a pour Monsieur N mi 

J le general les memes sentimens qui auiment ; nis 
le roi. | | tir 
Mon souverain m'ordonne de prevenir le 

yotre excellence que les auteurs des impu- ce 
tetations calomnieuses dont il s'est plaint avec di 
5 justice seront punis. Les ordres les plus la 
precis sont donnes à cet Egard, Je fais pro» "5 
fession d'8tre avec beaucoup de respect, de 

de votre excellence, fe 

le 

le, etc. JAN ACTON. d 

Caserte, ce 14 fevrier 1788. f 

La publicité de ce billet, qui fut inséré u 

- dans toutes les gazettes, en alimentant la cu- h 


riosité des oisifs, ne servit qua reveiller la 
haine et le mépris que la reine s'etoit deja c 
attirés par $a conduite scandaleuse. La d- \ 
| 

1 


-tention de Brissac, Vune. de ses creatures les 
plus aſſidees., son émissaire secret et son 1 
— a mant connu, lui causa une douleur bien vive. f 
Elle lui &crivoit tous les jours, et le combloit | 

de presens. Il tenoit table dans sa prison, | 
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et c*ttoit la reine qui en faisoit la dépense. 
Ferdinand, instruit de cette conduite, fre- 
missdoit de colère. It envoya chercher le mi- 
nistre de l'empereur, et le pria de faire sen- 
tir à la reine jusqu'à quel point elle portoit 
le déshonneur dans sa maison. Je sais que 
ce. ministre, homme prudent et sage, répon- 
dit à quelqu'un qui le prioit de mettre toute 
la chaleur possible dans ses représentations: 
vous ne pouvez vous former une ide juste 
de Pobstination et de la tenacite de cette 
femme. Elle ne veut rien entendre; toutes 
les furies qui Pentourcnt, et qui meriteroient 
d'etre fustigées publiquement, ont seules le 
droit de s'en faire Ecouter; elles lui répè- 
tent sans cesse que la condescendance est 
une ſojblesse, et que la fermeté légitime tous 
les caprices, toutes les actions.“ 

La reine se renferma chez elle pendant 
quelques jours, et refusa de voir le roi. II 
y eut pendant ce temps des pourparlers, où 
le minisrre de Vienne joua le plus penible 

role. Avant que le billet, que j'ai inséré, 
parvint au baron de Salis, Acton passa chez 
la reine et le lui montra, en Passurant qu'il 
Etoit pret A desobeir au roi et à donner sa 
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demission. Les confidentes de ce couple 
meprisable la déterminèrent 4 permettre qu' 
Acton envoy le billet; elles lui dirent que 
$'il quittoit le ministère, il pourroit arriver 
que son successeur füt moins devout à ses 
volontés. Elle se rendit enfin; Acton eut 
permission d"obeir 4 son souverain. 

Cet effort augmenta la fureur de Marie- 


Caroline, qui s'enferma de nouveau avec ses 
; 3 


conſidentes, et ne recut personne. Le roi 
se presenta , et n'eut pas le privilège d'tre 
admis. Alors ce monarque, justement indig- 
ne, donna des ordres pour que les portes 
fussent enfoncees 3 mais les courtisans le 
flechirent à force de prières. Cependant ils 
ne purent empècher que dans la vehemence 
de sa colère il ne s'écridt assez haut pour 
etre entendu de la chambre où se tenoit 
la reine: Malheur, à la mémoire de ta 
mere lorsqu'elte accoucha de toi, monstre 
infernal! Malheur, malediction A ton perfide 
frere! tous deux sont la cause de mon dés- 
honneur et de la ruine de mes pauvres sujets. 
Ce n'est point une reine, une éposse, une 
mere que l' Autriche nous a donnee, c'est 
une furie, une mégèere, une messaline 


* 
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qu'elle a vomie dans sa colère et lanc6e 
parmi nous. 

Acton sentit alors qu'il falloit servir la 
reine malgré elle. Il introduisit le ministre 
de l'empereur; et l'on parvint enſin a con- 
vaincre cette princesse qu'elle devoit faire 
ouvrir au roi. Cette obeissance tardive et 
forcee parut appaiser le foible monarque, qui 
n'entra point chez sa femme. 


ä ——_— — a 


— — — 


Eclaircissemens, 


La reine wavoit jamais aimé les corps 
privilégiés des arméèes napolitaines. La r&- 
sidence de leurs officiers à la cour lui faisoit 
ombrage, et les conseils qu'ils osoient donner 
au roi dont ils avoient su gagner la confi- 
ance, lui deplaisdient souverainement. Ce 


motif ne fut cependant pas le seul qui deter- 


mina leur suppression, et moins encore les 
reformes dans les armes. Une cause plus 
prochaine lui en fit naitre-Videe, 

Campitelli, offieier autrichien, neveu du 
general de ce nom, étoit à Naples en 1782. 


U alloit souvent à la cour. La reine, ptẽ- 
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venue en faveur de son pays, voulut Etre 
informee dans le plus grand détail du chan— 
gement que Pempereur Joscph II avoit fait 
dans le militaire. Campitelli- la satisfit, et 
fortiſia le desir qu'elle avoit déjà eu d' 
miter son frere, Le ministre Acton con- 
sulté entra dans toutes ses vues. Il fut aussi- 
tot decide dans ce conciliabule que les trou- 
pes napolitaines seroient mises dans le meme 
ordre, Sous la meme discipline, et auroient 
la meme tactique que les troupes autrichi— 
ennes. La meme Economie devoit y Etre 
introduite. On commenga par decider Fa- 
bolition de tous les corps privilégiés, cette 
mesure étant neEcessaire pour Pextcution des 
vastes projets de Marie-Caroline. Des que 
ce plan fut Ebauche, on nomma des géné- 
raux, des officiers superieurs, et des offi- 
ciers subalternes pour aller au camp de l' em- 
pereur, afin de s'instruire des manoeuvres 
ordonnees par la cour de Vienne. Ces offi- 
ciers partirent en effet pour l'Allemagne, ou 
ils séjournèrent jusqu'y ce qu'on les crüt 
assez instruits. Leur retour à Naples convain- 
quit la reine de l'inutilité de ses soins. Le 
zeéle ne peut pas toujours suppleer le talent. 
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Obstinée dans sa resolution , Elle prit le 
parti de demander a Femp-reur deux gé- 
néraux, et un nombre d'oſſiciers de out 
grade pour introduire à Naples la discipline 
et Pexercice de son pays. A peine eut-elle 
écrit à son frère qu'elle gen repentit. Elle 
pensa que l'arrivée de tant d'oſſiciers alle- 
mands deplairoit à la nation, et ne feroit 
qu'aceroitre le mecontentement qui existoit 
deja entre le roi d' Espagne et Ferdinand. 
Cherchant a concilier les interèts de I'ctat 
avec son projet favori, elle imagina de faire 
exe cuter la rEforme par le moyen de deux 
officiers espagnols qui s'engageroint à ne 
rien changer au plan venu d' Autriche. Les 
deux geènëraux furent demandés; ils arri- 
verent, et ne firent rien de ce que l'on at- 
tendoit d'eux. Cela devoit @tre; un eidée 
aussi folle ne pouvoit entrer que dans une tete 
aussi mal organisée que celle de la reine 
de Naples. Las Torres de Viesa demanda 
son rappel, et fut nommé gouverneur de 
Cadix; son collegue, D. Antoine de Rochas, 
eut le commandement d'une place en Sicile. 

La reine et son digne favori, le ministre 
Acton, cherchoient à quelle puissance ils 
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povrroient s'addresser pour l'exécution de ce 
plan si mal concu et si sottement commencs, 
lorsque le baron de Salis, connu pour avoir 
eie Fun des confidens du reformateur Saint— 
Germain, parut à la cour. Quoique les 
opcrations de Saint-Germain n'eussent pas 
eu le succès que Pon s'en Etoit promis, Sa— 
lis étoit bien vu par la cour de France, au 
service de laquelle il étoit attachs. Dailleurs 
il roir ne Grison, cela suſfisoit pour le faire 
accueillir. . 

Salis s' toit procure une lettre de recom- 
mandation du frère d' Acton, marechal-de- 
camp dans les armées francoises. Comme 
cette lettre contenoit les plus grands eloges 
des talens militaires de Salis, elle fut cause 
que la reine et son favori jetterent les yeux 
sur cet étranger pour Pexécution de leur 
projet. Il fut présenté, accueilli; il eut de 
frequentes conferences avec la reine et le 
ministre qui lui confierent le plan de réforme. 
Le baron de Salis vit tout, approuva tour, 
et trouva très- bon que l'on supprimdt les 
corps privilegies. - On lui demanda s'il vou- 
loit se charger de cette commission; Salis 
repondit qu'il ne pouvoit accepter cet hon- 
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neur sans la permission du roi de France dont 


LO — 
9 


| il ne vouloit point quitter le service. Ln 3 
ö reine se chargea de la n6gociation dont Salis j 
; vint attendre le 8ucces à Paris. 
3 La reine, apres avoir prevenu son Epoux | 
3 et avoir arraché son consentement, Ecrivit à 5 


* > "id 
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Marie-Antoinette sa soeur. Marie-Antoinette 
1 parla au foible Louis XVI; et ce monarque 
8 nomma le baron de Salis pour reformateur 
8 des troupes napolitaines avee plein pouvoir de 
choisir les officiers qu'il croiroit pouvoir le 
seconder dans l'exécution d'une reforme aussi 
importante. Salis eut bient0t fixé son choix; 


* 
1 
4 
= 
1 1 
x 
4 
* 
o 
N 


0 


© et cette cargaison de novateurs arriva à Naples 
8 vers la hn de 1787. Son entree fut brillante, 
1 mais elle excita un murmure genëral parmi : 
XxX ies officiers nationaux. 

Ir Salis debuta par tenir des assemblées 
le auxquelles assistèrent les principaux d'entre 
Ie! I les officiers superieurs napolitains. Il leur in- 
e. ura les ordres de leur souverain relative- 
t, 1 ment à la formation nouvelle des troupes; 
es et leur présenta les officiers qui l'accom- 
Wi] pagnoient. Son choix Eoit tombé sur des 
is | ofiiciers étrangers, ce qui le rendit moins 
n- ; odienx aux regnicoles qui n'auroient pas yu 
ur | 
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tranquillement les francois s'emparer de tous 
les grades militaires et leur dicter des loix 
au sein de leurs foyers. | 

Des que tout fut concerts entre la reine, 
Acton et Salis, ce dernier commenca les 
re formes projettèes; mais ayant recu avant 
son départ de France des instructions par— 
ticulieres, il fit trouver bon 4 la reine qu'il 
unit Vesprit du service autrichien, avec 
Pexterieur des troupes frangoises. Alin d'y 
parvenir, il fallut supprimer les corps pri- 
vilégiés, donner a toutes les armées le meme 
exercice, la meme discipline et la m&ms 
tenue; le meme uniforme, et une égalité de 
rangs et de paie. Salis qui nétoit en France 
que marechal- de- camp, recut le brevet de 
lieutenant- général; et les officiers qui de- 
voient opèrer sous ses ordres furent avances 
en proportion. | 


7 1 
* . 


* Anecdotes sur le Chevalier de Brissac. 


CE moteur premier de la sc&ne scanda- 
leuse du 4 février 1787 merite d'etre connu. 
Pen ai pris engagement, je tiens parole. 


gur les cours de Pltalie. 219 


Brissac, ancien gentilhomme de la pro- 
vince de Bourgogne, et cousin du ci-devant 
comte de Saint- Priest, vint à Naples en 
1775. Hy parut en aventurier, conduisant 
avec lui une jeune personne tres - jolie qu'il 
avoit enlevée des bras de sa famille et qu'il 
Epousa dans la suite. Breteuil étoit alors 
ambassadeur de France en cette cour. Bris- 
sac manquant de tout et n' ayant pas meme 
de linge, fut rev@tu par les soins officieux 
de la signora Amici, célèbre chanteuse, 
qui se sentit atteinte d'une pitié fort tendre 
pour un aussi joli garcon. Deès qu'il fut en 
Etat de paroftre, on le présenta 4 Pambas- 
Sadeur de France qui lui accorda sa protec- 
tion et lui procura de l' emploi dans le ba- 
taillon des cadets que te rot de Naples venoit 
de creer. Les motifs qui engagerent Breteuil 
a prot6ger Brissac ne sont pas connus; mais 
on croit generalement qu'il lui trouva des 
talens pour Pesptonnage et qu'il Phonora de 
cette fonction, bien digne du protecteur et 
du protege. 

Pen de tems apres la duchesse de Char- 
tres, actuellement citoyenne Egalitè, vine 
a Naples, et protégea Brissac dont les ma- 
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nières insinuantes Ini plurent. L'ayant re- 
commande à la reine, il obtint un brevet 
de lieutenant - colonel, et ne tarda pas à ma- 
niſester un orgueil revoltant. Des officiers 
qui le detestoient le démasquèrent; mais 
aide de sa femme qui s'étoit lice avec les ca- 
meristes de la reine, il 6chappa pour lors à 
la disgrace. Cependant un nouvel orage le 
menacant, il le conjura en demandant un 
conge de six mois qu'il alla passer à Cons- 
tantinople pres de son cousin Saint-Priest, ⁵ 
ambassadeur de France à la Porte. 
Sa conduite dans la capitale de Pempire 

du Croissant ne fut pas meilleure qu'à Naples. 
U ne s' y occupoit qu'a semer de faux rap- 
ports, à porter la desunion parmi les diplo- 
mates frangois, et à calomnier son paren: 

et son bienfaiteur. Saint Priest le chassa, et 
Naples le revit escorté de tous ses vices. Son 
retour en cette ville fut marque par une in- 

trigue nouvelle. Il manegea et fit résoudre 

le mariage de la signora Wolesdorf, nid: 

de la cameriste Bohem, avec le fils du comte 

de Ludolf, pomeranien, envoys de Naple: 
pres la cour de Constantinople. Mais ne 

s etant pas trouvé assez grassement payé, 
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il essaya dempecher la conclusion de ce 
mariage qui, dans le fait, Etoit son ouvrage. 


Madame Bohem instruite de toutes ces me- 


nées se plaignit vivement; Brissac fut prèt 
de succomber; il auroit été relégué dans 
Pile Palmaria s'il wetit, à force de basses- 
ses, désarmé la colère de Madame Bohem, 
qui eut encore la foiblesse d' intercéder pour 
lui aupres de la reine. 

Jusqu'alors Brissac n'avoit paru qu'un 
intrigant subalterne; mais à cette epoque il 
prit un vol audacieux et $*elanca dans les 
intrigues majeures, où il put deployer à son 
gre les talens dont il étoit pourvu. Sa for- 
tune ne consistoit alors que dans ses ap- 
pointemens de lieutenant-colonel et dans 
une pensions d' environ 1800 liv, argent de 
France. II résolut de Paccrottre à quelque 
prix que ce fit, 

Pré voyant que le general Acton s'élève- 
roit au plus haut degré de faveur, il lui fit 
une cour assidue, lui donna des conseils 
utiles, et. prit sur lui Pascendant des ames 
fortes sur les ames foibles. Acton devenu 
ministre ne tarda point à $%occuper du pro- 
jet de former une marine. Pour y parvenir il 
* 


222 Nemoires Secrets 


suggèra au roi de refuser A la France de lui 
vendre les bois de construction qu'elle avoit 
coutume de tirer de chez lui. Ce refus d&- 
plut à la cour de Versailles; mais on avoit 
su le colorer de motifs si plausibles qu'elle 
parut ne s'en pas ressentir. Quelques mois 
après arriva le désastre de la Calabre; et 
la France à cette nouvelle s'empressa de faire 
partir une fregate chargée de bled pour aider 
le roi de Naples a secourir les malheurcux 
habitans de cate contree, Le compliment 
qui accompagnoit ce present auroit di le 
faire accepter. La relation de parent auto- 
Tisoit Pattention de Louis, et Ferdinand ne 
devoit pas rougir qu'un prince de sa famille 
s'intètessàt au malheur de ses peuples. Mais 
Acton ne fut pas de cet avis; un refus net 
troubla harmonie qui jusqu'alors ayoit sub- 
sisté entre les deux cours. | 
Le roi d'Espagne informs de cette con- 
duite sentit redoubler sa haine pour Acton. 
II Ecrivit à son fils, et lui enjoignit d'éloi- 
gner de lui un ministre corrompu et indigne 
de sa confiance. Mais Acton, creature de la 
reine et devenu son favori , vendu d'aiileurs 
a Ja cabale autrichienne, redoutoit peu le 
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eourroux du roi d'Espagne, . II fit agir la 
reine; et Vinfluence de cette femme adroite 
sur un Epoux foible, rendit nuls les ordres 
de Charles III. 

It y avoit deja deux ans que des mécon- 
tentemens Teciproques aigrissoient de plus 
en plus tes cours de Madrid et de Naples, 
lorsque la mesintelligence dont on vient de 
parler eut lien entre cette derniere et celle 
de France. L'abbé Galliani mEcontent du 
cabinet de Versailles, et croyant avoir à se 
plaindre d'une froideur marquee pendant la 
dernière année de son séjour à Paris, cher- 
choir A s'en venger; le hasard lui en fouruit 
Foccas1on. | 

Le docteur Gatti se trouvant un jour chez 
Calzabiggi avec M. Augustin vice- consul 
de France, la conversation roula sur la ꝑoli- 
tique. Le docteur soutint que le roi avoit 
eu raison de refuser à la France la vente des 
| bois de charpente. M. Augustin repondit 
9 avec vivacité, la dispute s'echauſſa, les per- 
| | Sonnalités s'en melerent, et le vice-consul 
se permit de dire: voila ce que c'est que de 
tirer ges ministres des cafes de Livourne. Ce 
trait lance contre Acton fut rapporté le len- 
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demain à Prissac qui en instruisit sur- le- 
champ le ministre. 

Acton n'etoit pas le seul qui entretint la 
division entre le pere et le fils; la reine, 
occupee des interets de l' Autriche et vou- 
lant jetter son mari dans le parti de em- 
pereur, y contribuoit de tout son pouvoir. 
Cause premiere de cette mesintelligence, elle 
n'oublioit rien pour l'aggraver, et elle 6toit 
secondèe en cela par la princesse des Astit- 


ries qui ne pouvoit lui pardonner quelques 


propos injurieux tenus sur elle. II est des 
injures qu'une femme pardonne rarement. 
Depuis cette époque le cabinet de Madrid 
avoit fait plusieurs demandes que celui de 
Naples n'avoit pas cru devoir lui accor- 
der. Ces refus multipliés avoient aigri 
Charles III, et des rapports fidèles Fayant 
instruit que Brissac étoit l'un des boute- 
feux, il demanda son éloignement auquel 
la cour de Naples ne voulut point sous- 
crire. Le vicomte d'Eraria et Las Casas, 
_guccessivement ambassadeurs en cette cour, 
avolent essayé de ramener la confiance entre 

les deux rois; ils Echouerent et farent rap- 
pellés. La cour de Naples demanda aussi 
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ie rappel du vice-consul Augustin, sans pou- 
voir Fobtenir, 

Les choses étoient en cet état lorsqu'Ac- 
ton qui craignoit de devenir la victime de 
Punion des cabinets de Versailles et de Ma- 
drid, crut devoir conjurer Porage en chan- 
geant de batteries. II fit quelques tentatives 
pour adoucir la cour de France, et pour lui 
donner une espece de satisfaction relative- 
ment à ce qui s'ctoit passé chez Calzabiggi; 
41 fit Cefendre-Di ce dernier de tenir chez lui 
des assemblsées. | 

C'en fut assez pour que le comte de 
Lamberg, envoye de l'empereur, et 'ennemi 
personnel du premier ministre; prit Celza- 
biggi sous sa protection. Cet Italien meprisa 
la defense d' Acton, et sa maison fut comme 
a Pordinaire ouverte à tous ceux qui se pro- 
sentèrent. 

Acton croyant avoir ebauche la récon- 
ciliation avec la France, pensa que Brissac 
alors en faveur , devenn colonel et gentil- 
homme de la chambre, pourroit lui 6tre fort 
utile. II le fit partir pour Versailles, et la 
négociation reuss!t, graces aux talens du 
meédiateur, qui, à force de bassesses, calma 
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le ministère francois. Brissac reparut à Na- 
ples en vainqueur. De pretendues lettres du 
comte de Vergennes et de plusieurs autres 
ministres, fabriqutes dans Pombre , donne- 
rent une haute idée de ses talens et de son 
habileteE. On crut qu'il avoit traité cette af. 
- faire avec la dignité convenable, et la vanité 
napolitaine fut satis faite. Un succès si mar- 
que lui valut le grade de brigadier et une pen- 
sion de 1590 ducats. Cette mission avoit 
Et6 precedee d'une autre, mais secrette; mes- 
sager clandestin près de la reine de France, 
il avoit nous quelqu'intrigue entre les deux 
soeurs qui Ven avoient recompense par des 
presens et par une pension de 500 ducats. 
Ce fut pendant la nẽgociation publique de 
Brissac à la cour de France, qu'il connut le 
baron de Salis. Celui- ci le penetra bientòt. 
Teémoin des humiliations auxquelles il étoit 
descendu, il ne put s'empècher de laisser en- 
trevoir le mépris qu'il lui inspiroit. Un dé- 
melé qu'ils eurent le fit Eclater. Salis lui re- 
procha d'avoir rampé à Versailles, d'avoir 
avili la personne du monarque et compromis 
sa dignité. II ajouta qu'il étoit certain que 
Ferdinand n'ayoit pu lui donner de tels or- 
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dres. Brissac insulté, menace par Salis, 
n'osa répondre. 

Il paroitra singulier que le baron de Salis, 
qui pour lors n'avoit aucune relation avec la 
cour de Naples, $surveillat la conduite d'un 
Francois envoye par elle; mais la jalousie 
s'attache A tout. Salis aimoit une demoiselle 
qui payoit ses soins d'une indifference deses- 
perante. Brissac parut et lui plut. Salis 
voulut savoir ce qu'étoit ce rival redoutable. 
II prit des informations, et acquit des preuves 
de la bassesse du personnage. 

Ces deux rivaux s' étant retrouves à Na- 
IF ples semblerent ne pas se connottre. Brissac, 
aqui avoit ignore ce qui s'étoit passé à la cour 
de pendant le premier s&jour qu'y avoit fait le 
le baron, fut étionné de Je voir reparoitre pour 
eſfectuer des projets d'une reforme complette 
dans le militaire. Il traversa ses opèrations 
autant qu'il put; mais s'appercevant qu'il 
ne pourroit en venir seul à bout, il fit jouer 
tous les ressorts de Vintrigue pour les rendre 
inutiles. Comblé des faveurs de la reine, 
conſident de ses plaisirs et de ceux des fem— 
mes qui Pentouroient,. spectateur etquelque- 
fois acteur des scenes plus que voluptueuses 
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qui se. passoient dans Pinteneur du palais, 
il peignit Salis des plus noires couleurs. II 
fit accroire à Marie-Caroline, qu'ennemi de 
tous les plans de Femnereur, il s'etoit permis 
de r6veler A Paris les reformes méditées à 
Naples par elle, et qu'il Pavoit fait connottre 
comme auteur des nouveautés qu'il n'exécu- 
toit que malJgre lui. II parla de Salis au mi- 
nistre Acton comme d'un homme connu en 
France pour un ambitieux à qui rien n'est 
saeré; et lui dit qu'il wWavoit acceptè la com- 
| mission de re formateur qu'afin de s'en fire 
[1 | un degré pour le supplanter dans le ministère. 
iy Ce furent 1a les vrais motifs de la froideur 
| que la reine laissa parottre pour homme 
| qu'elle avoit demande 4 la France avec tant 


11 8 daant un ennemi, elle se disculpoit dans !'cs- 


prit des officiers indignss des reformes que 

1 l'on avoit commencses et que l'on vouloit 8 
14 completer. Du moment que Salis fut craint, © 
Il sa perte fut jure. Le public mẽprisoit Brissac 
1 


— mais il ignoroit qu'il fit Pame de cette in- 
14 nirigue qui alimentoit sa curiosité, et n'avoit 


w 
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deinstance. En falloit-il davantage pour ex- 
citer à la vengeance une femme dont les pas- 
| sions ne connoissent point de frein ? En per- 


nit 


\ 


les 


che 
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garde dimaginer que les agitations de la cour 


dussent leur origine 4 la querelle de deux 


particuliers. 


— 


— —— 
Dialogue. 


Ir rends compte d'un entretien dont j'ai 
66 tẽ moin et qui me paroit-deyoir &tre inséré 
dans ces anecdotes. Cet entretien eut lieu 
en 1788, et je lui ai donné la forme du dia- 
logue comme étant plus commode pour le 
lecteur, et parce que cette forme est confor- 
me à la verite. | 

Je dinois un jour chez Pambassadeur de 
France, M. de Taleyrand-Perigord. La mai- 
son de ce diplomate Etoit Pantre de Comus, 
preside par l'ambassadrice. Cette femme, 
niece du trop celebre Calenne, est consom- 
mee dans Part du jeu et dans celui de Fins 
trigue. Des. que ses enfans commencent 
a distinguer ce qui les entoure, elle se charge 
de leur Education, leur met des cartes dans 
les mains et les exerce jusqu'à ce qu'ils sa- 


chent les escamoter. aussi .adroitement que le 
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Grec le plus habile. Point d'ètre inutile dans 


binaison, leur offrent une ressource certaine. 


adroit que le reste de sa famille, perdoit quel- 
quefois; des que cela arrivoit, il pretextoit 
une affaire, donnoit les cartes ou les dds à 8a 
femme qui savoit en un clin-d'oeil rétablir 


de son excellence. 


coupe-gorge privilegie. Des que Pon fut re- 
venu dans le sallon, Paubassadrice entama 
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cette famille; tous ceux qui la composent ne 
S' occupent qu'à grossir la masse de ses ris 
chesses. Tous les jeux, meme ceux de com- 


La premiere question que faisoit l'ambassa— 
drice à celui qu'on lui presentoit, Etoit : guel & 
est le jeu que vous preferez, monsieur? et 1 
quelque fut en effet celui que Pon cholsit 
on Etoit sùr de perdre. L*ambassadeur, moins 


la chance; et la bourse de l'adversaire pas- 
soit tout doucement et sans retour dans celle 


Miladi Kamelford dinoit un jour dans ce 


une couversation qui fut soutenue par miladi 
de la manière suivante. 
= 
L*AMBASSADRICE, 
II faut avouer que le jeu est la plus belle 


des institutions sociales. 
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MILAPDI. 
C'est une decouverte des plus dangereuses 
et que l'on doit à quelque frippon. 


L' AM BASSAD RICE. 


C'est pourtant l'amusement le plus en 
usage parmi les princes et les grands. 


MILAPDI. 
Pensez- vous, madame l'ambassadrice, 
que tout ce que font les princes et ceux qui 
les approchent doive ętre admire? 


L*AMBASSADRICE., 


Non; mais vous m'avouerez, miladi, que 
le temps qu'ils consacrent au jeu est bien 
employs puisqu'il wen resulte aucun mal. 


M1LADL. 
Aucun mal! ah! madame 


L AMSASSADRICE. 


Mais quel est done le mal qui résulte de 
cet amuse ment? 


| M1LADI. 
La perte d'un temps precieux qu'ils pour- 
roient employer à des choses plus utiles; 


\ 


pas en quoi Phabitude du jeu peut nuire aux 
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pabandon de leurs affaires et des intéréts du 
peuple confiés par lui à leurs soins. 


L' AM BASSAD RICE. 


Ah! vous me rassurez, le mal est moins 
grand que je ne le craignois. Les potentats 
n'ont- ils pas des ministres qui travaillent 
d'après leurs ordres? Peuvent-ils s'asservir 
a entrer dans des details souvent aussi ennuy- 
eux que pueriles? A eux seuls appartient 
la décision, et pourvu qu'ils décident bien, 
ce qui n'est ni long ni penible, je ne vois 


inter8ts de état. La machine une fois mon- 
tee, le reste va de suite; il n'est pas besoin 
de s' en inquicter. | 


— 
— 


MILAPD T. 
Et nous voyons ce qui rèsulte de ce genre 
d'occupations. Les exemples sont trop con- 
nus pour que je les rappelle. 


L'AMBASSA3 D RICE. 


II m'a paru que miladi ne parloit pas 


d'une espèce de mal, seulement sa censure 
s tendoit plus loin, 
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MIL ADI. 

Cela est vrai, madame. Les maux qui re- 
sultent de la fureur du jeu sont incalculables. 
Cette passion rapproche Phonnete homme du 
frippon, comble la distance immense qui 
existe entre le prince et des sujets indignes 
de paroftre a ses yeux. Le jeu confond tout. 
L'amour du gain assimile Fame la plus noble 
a la plus vile. On prend les habitudes de ceux 
que Pon admet dans sa société; les moeurs 
s'affoiblissent, se dégradent, se corrompent. 
On corrige la fortune, et l'on finit par mettre 
dans les affaires les plus graves et les plus 
importantes autant de mauvaise foi que l'on 
en a mis au jeu. C'est au moyen du jeu que 
des aventuriers se faufilent dans de bonnes 
maisons, pénètrent dans les cours, s'y avan- 
cent; et pour s'y maintenir en Ecartenr sans- 
cesse le mérite et les talens. 


L' AM RASSAD RICE. 
Penseriez- vous, miladi, que l'on ne put 
jouer sans realiser le portrait singulièrement 
drape que vous venez de nous offrir? 


MILADI. 
Je n'ai jamais eu intention de calomnier 
U 3 | 
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personne, madame. Je pense seulement que 
le jeu, devenu une passion, ou meme un 
besoin journalier, détourne de toute applica- 
tion aux choses utiles; qu'il fait contracter 
amour du gain, celui du bien d'autrui, et 
peut aisément rendre peu delicat sur le choix 
des moyens que l'on emploie pour s'en pro— 
curer. - | 


L'AMBASSADRICE. 


Mais comment passer le temps? On ne 
peut lire toujours, ni $'occuper sans cesse 
de choses serieuses.. Il faut un delassement. 
D'ailleurs le jeu accoutume à la reflexion, 
Il nous force à des combinaisons; il met dans 
? les idées une sorte d'ordre tres-propre a nous 
1 rendre capables de gerer les plus grandes 
. affaires. Je pourrois, miladi, vous citer un 
grand nombre de jeunes gens qui se sont ſor- 
mes aux affaires par le moyen du jeu. 


ö 1 : _ 
i MILADI. 


Et je pourrois, madame, vous en citer 
un plus grand nombre que le jeu à perdus. 
Nes honnetes, l'amour du jeu en a fait des 
scélérats. 
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L*AMBASSADRICE. 


Sans la ressource du jeu que deviendroit 
la société? Apres avoir épuisé le chapitre du 
Y jour, que reste-t-i] 4.dire ? 
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MiILAPDI. 
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Te conviens que si Pon rassemble une 
foule de personnes au coeur froid, à Pesprit 
sté rile, il est difficile d'en obtenit une conver- 
sation intèressante et suivie. Le jeu devient 
alors une ressource parce que le sot figure 
autour d'un tapis verd, et meme sait y eclip- 


r 


| 
| 
4 
| 
1 
| 
| 
| 
| 
. 


9 ser Thomme de mérite. Il est bien plus facile 
* i d*apprendre a placer une carte à propos, que 
5 I MWacquerir des connoissances utiles à soi et 
= | aux autres. Sans le jeu, combien de gens ne 
5 1 pourroient etre admis dans les cercles; et 
n s'ils s'y glissoient à la faveur du nom qu'ils 
8 Ht trainent, qu'y ferojent-ils ? 
L*AMBASSADRICE, 


Ah! miladi, voila de la morale, 


er 
: : M1LADI, 
s mn. Madame Pambassadrice, lorsque la mo- 


rale est pure, elle est le cachet des moeurs. 


Memoires secrets 


236 


Ce dialogue finit la. L'ambassadrice ) 
ne pouvant repondre a Patteinte de miladi 
Kameiford, ordonna que l'on préparät les 
tables. Miladi garda le silence, et sortit peu 
après. 

Cette dame, qui reunit toutes les qualités 
du coeur et de esprit, jouit, ainsi que son 
mari, de Pestime générale tant dans sa pa— 
trie que par- tout ou le desir de s'instruire Va 
conduite. | 

On sait quel role a jous milord dans le 
ministère. Peu d'hommes possedent autant 
que lui des talens aussi varies, un esprit 
meilleur et plus étendu. Sa franchise fait 
reloge de son coeur. 

Pendant le séjour qu'il fit à Naples, lors 
de son premier voyage en Italie, il fut in- 
vite à diner chez un ministre. Les convi- 


* 


2 „ 
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: *) On ne peut se refuser de faire connoftre la de- 
gradation des principes od étoit tombèe madame de 


Tale yrand. Au jeu de la reine, femme de Louis XVI, 


un homme qui perdoit beaucoup $'appergut qu'elle 
avoit corné sa carte à faux, C'est un paroli de cam- 
pagne, lui dit-il avec humeur: est ce que M. ne les 
tient pas? lui repondit-elle avec une impudence qui 
xe volta jusqu' aux courtisans. 
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ves éEtoient au nombre de 42 parmi lesquels 
se trouvoient 27 Anglois de la première dis- 
tinction, et dont plusieurs Etoient du parti 
de la cour. On s'entretint des qualités per- 
sonnelles de plusieurs des souverains de 
P Europe, et sur-tout de celles du roi d' An- 
gleterre et de l'impératrice des Russies. Ka- 
melford etoit alors du parti de l' opposition. 


It dit: Timpe ratrice de Russie honore le trone 
par ses vices meme, et notre roi le deshionore 
- par ses vertus. 
c 
[ — W 
t 8 
Neliques. 
8 Tourxs les relations des voyages d'Ttalie 
* sont remplies des farces ridicules que se per- 
i- mettent a Naples un clergé et des moines 
dont Pignorance, Fimpudeur et Pavidite for- 
5 ment le caractere distinctif. On connoſt 1a 
. liquefaction du sang de Saint Janvier, patron 
de . 
* et protecteur de la capitale des Deux- Si- 
Ie ciles. La foi des credules Napolitains est 
m- 


si robuste qu'elle leur fait digerer les absur- 
dites les plus inconcevables. Parmi une 
foule d'exemples qui justifieroient mon asser- 
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tion, j'en choisis un seul arrive lors de la 
derniere Eruption du Vèsuve. 


Le volcan jettoit des flammes eſfroyables 
et Pancoit par intervalles des pierres et d' au- 
tres matières embrasées; la lave $'avancoit, 
et la terreur la prec6doit. Le peuple 8'as- 
zembla, courut 4 Parcheveche et demanda 
la procession de Saint - Janvier. L'archeve- 
que h&sitoitz mais bient6dt redoutant plus la 
fureur de la populace que Fexplosion du vol- 
can, il sortit accompagne de son clergs re- 
gulier et scnlier, et porta, $Suiyi de tout 
le peuple. la szinte relique du côte indique, 
Das que la procession fut parvenue en face 
"0 du Vesuve, un hzzaroni leva son doigt in- 
— dex et le dirigea vers le volcan, et se tournant 
| avec prestesse, Fapostropha par ce peu de 
" mots très-energiques parmi les Napolitains : 
"Jt Vetune; iu pentes me donner du nez *); 
| apprends que nous ne te craignons plus & pre- 
Sent, Voila ton maltre, ajouta-t-il, en lui 
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) Lorsqu'un Napolitain veut faire entendre à quel - 
qu'un qu'il ne le craint pas, et qu'il se moque de lui, 
il fair semblant de placer son doigt 2 Panus comme 
pour l'inviter A y mettre le nez. : 


Acai of * 8 


" EY — ane 
_ x 2 
1 Wa 5 8 — 


SE! 


4 
2 
45 

| AV 
% 

1 
* 
3 
15 
as 
5 


gur les cours de VAtalie. 239 


montrant du doigt la sainte relique; 7/ 78 
mettra bientit à la raison. 

Pai vu dans quelques-unes des Eglises de 
Naples, des pretres et des moines vendre 
de petites idoles de Pantiquits, qui n'etoient 
autre chose que des Priapes, auxquelles ils 
donnoient le nom de reliques de Saint-Come. 
Lorsque les femmes enceintes approchent 
de leur terme, elles suspendent ces preten» 
dues reliques a leur cou, et se crolent A 
Pabri de tout accident. Toutes s'empres- 
sent d' acheter de ces amulettes. 

Les marchands deétailleurs qui occupent 
des boutiques a Naples ont grand soin de 
se faire payer un sou, ou un demi-sou de 
plus que ne vaut la marchandise qu'ils li- 
vrent. Cet argent est mis dans une boite, 
et sert à faire Paumone aux ames du purga- 
toire, Naples est rempli de covfreries qui 
quetent continuellement pour les ames en 
peine. Leurs preposts vont de porte en 
porte, entrent chez tous les marchands, et 
malheur à celui qui refuseroit de donner. 
Le peuple le regarderoit comme un athée, 
Paccableroit d'insultes, et le pilleroit au nom 
des ames qu'il auroit refuss de soulager. 
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Ainsi, pour éviter des ayanies, multipliées 
qui causeroient leur ruine, les marchands 
sont forces de prelever un import sur Pache- 
teur, et de rendre aux confreries et aux 
moines mendians ce qu'ils ont su excroquer 
A leurs pratiques. 

Les collectes faites par ordre des con- 
freries et des couvens sont d'un si bon rap- 
port que le produit en est affermé. Plusieurs 
personnes vivent de ces sortes d' entreprises 
et se fant payer avec autant de rigueur que 
si Cetojit un droit 16gal. Ils avancent leur 
argent et sont interess6s à le aire rentrer ; 
aussi livreroient-ils sans scrupule à la fureur 
de la populace, le mécréant qui auroit eu 
Faudace de les Econduire, 

Quoiqu'il regne dans toute Vitalie un 
grand nombre abus, on peut cependant 
assurer que la ville de Naples en est plus 
infectee que toutes les autres. En Lombardie, 
a Genes, A Turin meme, on n'en connoit 
point d'un genre aussi absurde. 

Plusieurs voyageurs ont observé que la 
statue de Saint-Pierre, qui est en bronze et 
placee au vatican, dans la superbe &glise 
dediee au prince des apotres, est un Jupiter 
. que 


PE. 
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que l'on a transforms en saint. D'autres di- 
vinites du paganisme ont eu le meme sort. 
Naples en possède une très- grande quantité, 
les autels en sont surchargés; le credule 
Napolitain se prosterne devant ces idoles, et 
croit pieusement marcher dans la vole du salut. 

Lorsque Pon parcourt les royaumes de 
Naples et Sicile, on remarque par- tout de 
ces objets de scandale. Pai vu dans plu- 
sieurs Eglises de mauvais tableaux représen- 
tant des sujets fabuleux, sur la tète desquels 
on avoit mis des aursoles ou des couronnes; 
ces Saints, de nouvelle édition, Etoient en- 
fumés de Pencens qu'on leur offroit journel- 
lement. On peut assurer que Naples et la 
Sicile sont plongés dans des ténèbres épaisses 


qui ne sont pas pretes à se dissiper. Cepen- 


dant, au milieu de cette foule d'ignorans, 
il existe quelques tres privilégiés par la 
nature. On doit les reverer, car il leur 2 
fallu surmonter de grands obstacles pour 
oser seulement penser au sein d'une nation 
qui pense si peu. Il faut que Vame d'un 


Napolitain instruit ait recu de la nature dix 


degres ckoͤnergie de plus qu'il n'en est besoĩn à 
celui qui reconnojt Angleterre pour sa patrie. 
Tome J. | Ss - 
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——— — — 


Parallele entre Charles III, Roi d Espagne, 


et Ferdinand IV, Roi de Naples, Fils de 
ce Monargue. 


AucuN prince n'a porté si loin la passion 


de la chasse que Charles III, roi d' Espagne. 


Elle le rendit souvent inhumain. Ayant des- 
tins Visle de Procida pour la chasse aux fai- 
sans, il rendit un edit qui ordonnoit PFex- 
tinction totale de la race des chats. Posséder 
un de ces animaux, c' toit un crime capital 
qu'une peine afflictive et infamante devoit 


expier. 


Un chat, a dit le Pline francois ), 
est un animal nuisible fait pour en deiruire 
de plus nuisibles encore. Un particulier sentit 
cette verité sans pouvoir Pexprimer. II garda 
son chat, fut trahi, arrété, convaincu, 
condamne A tre fustige par le bourreau, à 
etre promené dans toute I'ile, portant à son 
cou la preuve de son crime, et enfin envoyé 


aux galeres. 


OY 
— — 


MN. de Buffon, histoire naturelle, 


\ 
( 
} 
I 
0 
0 
£ 
0 


nd A A. / ' al. a. 


gur les cours de Pitalie. 243 


Qu'arriva-t-il? que Padage du naturaliste 
francois fut justifis par le fait. Les taupes, 
les rats, les souris multiplierent si prodi- 
gieusement que des enfans au berceau devin- 
rent leur piture et furent devores pareux. 
Les habitans desesperes prirent les armes, et 
TEunis en corps, résolurent de se retirer chez 
les puissances barbaresques, plutot que de 
vivre sous un gouvernement aussi inique, 
Charles, surpris et effraye, comprit alors 
rabsurdité de son edit, et le révoqua d'une 
maniere positive. Heliogabale n' auroit pu en 
donner un plus insensE; mais je crois que si 
cette folie lui eùt été Suggeree, il auroit fait 
exterminer les malheureux habitans de Pro- 
cida plutot que de retirer son edit. 

Un officier du regiment des gardes itali- 
ennes étoit de poste à Caserte. Il &toit vetu 
de son uniforme de gala, et ce wavoit pas 
été saus effort qu'il s' toit procure ce vete- 
ment. Charles III passa. II revenoit de la 
chasse et s'arrèta pour parler à quelqu'un. Sa 
meute le suivoit. L'un des chiens, couvert 
de fange, sauta sur Foſlicier pour le caresser 
et gata son habit. Sans égard pour Vinten- 
tion du chien, mais pique de ses caresses 
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brusques qui alloient lui cotter un uniforme, 
Poſlicier Ecarta cet amt inconsiders en le frap- 
pant assez fort pour lui faire quitter prise. 


Le chien fit un ert᷑ qui attira Fattentation du 


roi. Ferdinand se retourna, regarda l'oſſicier, 
examina le degit, et lui dit en jargon de 
tazzaroni: ne sais- tu pas, race de punaise, 
que Panimat que tu as eu Findignite de frap- 
per nest plus cher que cinguonte de tes pa- 
reils? L'offticier changea de couleut; le 
tremblement le saisit, la fievre succéda: il 
mourut le lendemain. Il faut cependant 
avouer que si Alexandre eüt eu de pareits 
guerriers à sa suite, il n'auroit pas conquis 
Fempire des Perses. 
Te meme prince avoit assigné quatorze 
mille ducats par mois pour la bitisse de 
Caserte. II alloit souvent voir les ouvrages 
que Fon y faisoit, et $*<tonnoit qu'au bout 
de plusieurs mois its fussent très- peu avan- 
ces. II gen plaignit vivement 4 Vinspecteur. 
Cet homme Ini representa la modicite de la 
somme et le supplia de jetter un eoup- d'oeil 
sévère sur ses comptes; qu'il y verroit Pem- 
ploi exact des sommes recues. Le roi lui 
re pondit d'un ton aussi brusque que mépri- 


1 
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sant: ce West pas cela que je vous demande, 
et lui tourna le dos avec mevris. 

Plusieurs traits de m&@me genre ne font 
pas honneur au caractere de Charles III. Sil 
prot6gea les lettres, s'il les encouragea, c'est 
au marquis Tanucci que l'on doit en avoir 
obligation; autrefois professeur a PFuniver- 
Site de Pise, il ne se montra point ingrat, 
et son ministere fut un bonheur pour les 
sciences. 


Lorsque Fon annonca au roi d' Espagne 


la nouvelle du desastre de la Calabre, il y 


parut insensible; le moment on! le courier 
arriva toit précisẽment celui que Charles 
avoit fixé pour son rendez-vous de chasse, 
que rien ne peut jamais suspendre ou inter- 
rompre. La ruine des provinces qu'il avoit 
gonvernées pendant si long- tems meèritoit- 
elle le sacrifice de ses plaisirs? Force d'offrir 
quelques secours au roi son fils, il les res- 
treignit à des bagatelles. 2 

Tracons maintenant Veffet que la meme 
nouvelle fit sur Pame de Ferdinand. C'est 
dans les occasions extraordinaires et subites 
que le caractere se developpe tout entier. 
Ferdinand, attere de ce coup, fut quelques 


X 3 


 Etojent dEchirans, Cette confirmation jeita 
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tems sans proferer un seul mot. Dieu 
Ss'&cria-t-il enfin après un tres-long silence, 
et avoir verss une abondance de larmes: 
Dieu! Messine est donc detruite, et la Ca- 
labre presgu'entibrement ruinece! Que je suis 


malheureux ! Il s'appuya contre un lit et y 


resta pendant deux heures aussi agité que 
s'il et été en delire. La reine entra dans 
sa chambre, à son retour de la promeuade, 
et se moqua de sa douleur. Elle lui dit 


qu'il étoit un enfant, un homme sans éner- 


gie. Quel est donc le gufet d'un $i grand 
dexespoir? Notre existence tient - elle & celle 
de Messine et de Ia Calabre? Le roi ne 
répondit rien, envoya chercher tous les 
ministres, leur parla en particulier, et donna 
tes ordres les plus positifs pour que Fon se- 
courtit les malheureux dont la vie avoit été 
Epargnee. Ensuite, se retirant dans une 
chambre, il $'y enferma à double tour, et 
pendant vingt- quatre heures consgcutives, 
se livra à la plus extreme douleur, II n'ou- 
vrit que lorsqu'on lui annonca Tartiveg de 
nouveaux couriers. 

Les details contenus dans ces dépèches 


— 
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le roi dans un veritable délire. I) s'agitoit 
et parcouroit ses apartemens, les remplis- 
sant des Eclats de son désespoir. La reine 
s'offrit encore à ses regards, et surpassant, 
il est possible, Pinfernale Catherine de 
Medicis qu'elle a prise pour modèle, se per- 
mit de recommencer ses plaisanteries. Que 
feriez-yous , aſouta-t-elle, apres s'ètre livree 
a des plaisanteries indécentes, que feriez- 
vous done si vous perdiez. un de vos enſuns? 
Ferdinand retrouvant alors sa raison, et se 
tournant vers elle avec majesté, lui lanca 
un regard ou se peignoit Pindignation. Sacher, 
lui dit-il, gue j aurois prefere la perte de ma 
famille entiere à celle Pune de mes provinces, 
Tant de milliers d hommes que la mort a frap- 
pes, ne sont. ils pas aussi mes enfans? 

Cette réponse, si digne d'un bon roi, 
rendit à la reine toute sa fureur. Elle se 
retira chez elle où elle exhala sa rage dans 
les bras de ses meprisables favarites. Lors- 
que Pon eut rapporté au roi la manière dont 
elle s'ẽtoit conduite. An S crig-t- it, avec 
quel plaisir ne rachèteroiss je pas la vie de mes 
infortunès Calabrois et Messiuois au prix de 
celle de toute ma famille! Quel est le prince 


;, 
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bar bare qui pit hesiter & offrir ses six enfans WW 
pour rendre la vie à cent mille sujets? me 
On sait que dans ce meme tems Marie- j ca 
Caroline, au lieu d' envoyer de Pargent en N a 
Calabre pour soulager la misère de tant d'in- ; =... 
fortunés, affecta de distribuer trente mille | 
ducats aux femmes corrompues qui parta- m. 
gent ses plaisirs et Pentretiennent dans sa da 
turpitude. | | Pit 
Pai deja rapporté plusieurs traits qui ca- l lar 
ractérisent la bonté du coeur de Ferdinand, Se: 
treès-supérleur à son peère dans cette partie ta 
si interessante pour humanite. Non - seu- de 
tement Charles III n'est pas plus instruit que . © 
le roi de Naples, quoiqu'il ait recu une ; de 
Education moins mauvaise, mais il le sur- aff 
passe en prejuges, et a le ridicule de pre- ox 
tendre au savoir. tie 
de 
r EEE 3 et 
he 
Des Gent de Lettres. * 
Lon des savans dont la connoissance m'a a 
Et6 le plus utile, c'est don Leonardo Pauzini. te 
Il est connu en Italie par un &oge de Gian- - 


none, Ecrit avec autant de verite que de got, 
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et avec tant de prudence qu'il ne deplut pas, 
meme à la cour de Turin. Le comte Las- 


"E caris , ambassadeur du roi de Sardaigne A 
n Naples, eut communicmion de ce manuscrit 
1 avant qu'on l'imprimat. | 
le 1 Don Leonardo Pauzini voyagea en Alle. 
a magne, en Hongrie, dans la Transilvanie, 
ga dans la Valaquie, ct s'arréta dans ce dernier 
| pays, où il fut chargé par le prince Ipsi- 
a- . landi de Veducation de ses enfans. Le con- 
d, GSeiller aulique Raychowitz stoit alors cecre- 
je . tiaire d'stat de cette principautè. Le marquis 
1. de la Sambucca, qui avoit eu occasion de 
ne connoitre Pauzini, Fappella ensuite pres 
ne de lui; et lorsqu'il fut nommé ministre des 
1 1 affaires étrangères, le plaga dans la chan- 
e. cellerie on il rendit des services essen. 
tiels, et fut chargé des pffaires les plus 
delicates. Pauæini est ingtruit, a de Pesprit, 
et sait allier les graces au savoir; devenu 
homme d' état, il a su conserver une probité 
intacte, une délicatesse à Peprenve des ten- 
a tations. Lorsque Sambucca sortit du minis- 
0 tere, Pauzini demanda sa retraite. II repre- 
* senta que son frère ayant laisssé trois enfans 


at en bas age, il se croyoit oblige de prendre 
2 
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soin de leur 6ducation. Le roi trouva cette 
raison si bonne qu'il recut sa dé mission, et 
lui accorda une pension de vingt-cinq ducats 
par mois, + laquelle il joignit une abbaye, 
dont le revenu annuel montoit à quatre cents 
ducats. Superieur a l'intrigue, remplissant 
exactement les devoirs de sa place, il sut s'y 
maintenir sans brigue, et la quitta de ma- 
niere a pronver qu'il ne Favoit acceptèe que 
par consideration pour Sambucca, 

Pauzini est Fhomme de Naples le plus 
instruit en fait d'histoire et de geographie. 
Il connoit bien les interets des princes; et, 
nourri dans l'étude du droit public, il 2 su 


se preserver de ce vernis scientifique, si 


commun aux savans. Ii a Fesprit juste, orns; 
il connoit les hommes et les choses; ce qui 
rend sa conversation extremement intéres- 
sante, c'est une foule d'anecdotes sur les 
personnes en place, dont on peut tirer d'ex- 
cellens mar&riaux pour l'histoire de ce siécle. 
Don Michel Rocco, auteur d'un ouvrage 
sur les banques publiques de Naples, a beau- 
coup plus d'rudition que d'esprit et de phi- 
losophie. C'est un savant, et Pon peut dire 
qu'il n'est que cela. 
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Le fils du celebre Vico, auteur d'un ous 
vrage trop peu connu, rempli d'id6es philo- 
sophiques, ayant pour titre: della Scienza 
nuova, est professeur de rhetorique au col- 
lege du vieux jesus. C'est un homme de 
mérite. 

Sorio est conseiller de la chambre de 
commerce et d'«conomie. Il est auteur de 
trois volumes sur le commerce des anciens. 
Des recherches, de Perudition, point de got, 
nulle espece de discernement, voila ce que 
Pon trouve dans cet ouvrage qui, reduitaun 


seul volume, pourroit devenir utile. Sorio 


jouit de la faveur d' Acton. 

Audria est professeur d'agriculture. Cette 
chaire fut institute par Barthelemi Intieri, ne 
a Florence. Creature de Vairo, médecin et 
professeur de chimie, il s'éleva entr'eux une 
Tixe scandaleuse qui donna matière à un 
proces. II s'agissoit de plagiat, crime dont 
les auteurs se rendent quelquefois coupables, 
mais qu'ils ne pardonnent jamais. Audria 
avoit fait imprimer un ouvrage sur quelques 
objets de physique, Vairo pretendit que les 
faits et les principes contenus dans cet ou— 
vrage, lui appartenoient; qu'Audria les ayoit 
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Ecrits sous sa dictee lorsqu'il venoit chez lui 
prendre des lecons particulieres, et que cEtoit 
mal recompenser Vaſfection qu'il lui avoit 
portée, que de lui ravir un bien qui n'appar- 
tenoit qu'à lui. Le monde litteraire prit parti 
dans la querelle, le monde leger rit, et le 
procès se termina par une composition qui 
fit peu d'honneur à tous deux. 

Mauri, docteur en médecine, est reelle- 
ment un homme du plus grand mérite. Ses 
connoissances physiques et chymiques sont 
egales à celles qu'il a acquises dans son art. 
Ua donnè des legons de cette derniere scien- 
ce dans le laboratoire de la piété, aux théa- 
tins. Son cours est divisé en vingt lecons; 
et pour faciliter I'&tude de cette partie si in- 
téressante, si necessaire meme àla médecine, 
il fixa ses honoraires 4 vingt carlins, qui 
font à peu pres onze livres de France. D&sin- 
tEressement rare et tres-peu imité. 

On connoit le mérite des ouvrages de Fi- 
langieri, mort depuis peu à Page de quarante 
ans. J'ai deja eu Poccasion de louer la dou- 
ceur et Fagrement de son caractère. II &toit 
marie; $a femme est cameriste de la reine, 
et c'est la seule qui, parmi la suite corrom- 

pue 
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pue de cette princesse, ait conserve une pu- 
rete de moeurs inconnue à la cour. Cette 
femme estimable est née en Hongrie. Elle 
a recu une bonne Education, et en a profits, 
Elle sait le hongrois , le latin, Fallemand, le 
francois et l'italien, et connoſt les meitleurs 
ouvrages qui existent dans ces cinq langues. 


Elle elève fort bien ses eufans; c'est Punique 


famille de Naples où j'ale vu suivre un plan 
d' education sagement ordonné. Filangieri 
etoit du conseil des ſinances et Economie, 
mais sans voix deliberative, et ne recevant 
que douze cents ducats d' molumens; tandis 
qu'un grand nombre d'imbecitles ont des ap- 
pointemens de quatre, cinq et six mille ducats, 
et decident à leur gre les affaires du ressort 
de cette chambre. | 

Madame Filangieri est nee 4 Presbourg, 
de parens honnetes et bien supérieurs à la 
foule de ces nobles qui font consister leur 
mérite dans leurs parchemins, et leur bon- 
heur dans des, jouissances déréglées. Cherie 
de son mari, adorée de ses enfans, elle asn 
s'attirer Testime d'une famille nombreuse et 
distingute; mais qui, aux yeux de la raison, 
tire son principal lustre de Filangieri. 
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Lua soeur de Filangieri est marice au prince 
de Sutriano. Cette dame a des rapports très— 
marques avec son illustre frère. C'est d'elle 


que je tiens la majeure partie des détails sur 


le désastre de la Calabre. Elle en a été té- 
moin, puisqu*clle habiioit alors une terre dans 
cette malheureuse province, Comme ces 
details appartiennent plus à la physique qu'à 
Phistoire proprement dite, je n'en ai ins&re 


dans cet ouvrage que ce qui a trait au gou- 


vernement napolitain. 

Don Xavier Mattei, auteur d'une tradue- 
tion des pseaumes en vers lyriques, de quel- 
ques drames, etc. est un des avocats les plus 
distingues du palais de la vicairie. Il réunit 
Teloquence à la penetration ; et ne se bor- 
nant pas aux ouvrages de pure littérature, 
il s'est aussi fait connoitre par quelques 
dissertations sur la philologie et la jurispru- 
dence. : 

Le meilleur ouvrage sur le droit public 
et administration iuterieure des Deux-Siciles, | 
est du à don Joseph Marie Gallanti, avocat. 
Cette production n'a paru que long-temps 
après sa confection, et c'est une tache à la 
meEmoire de l'abbé Galliani; et malheureuse- 
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ment ce n'est pas la seule que la verits nous 
force de faire connoitre. Galliani hatssoit 
don Joseph; il eut le credit d'empècher la 
publication de son ouvrage, quoique le roi 
en et accepté la dedicace, et qu'il eùt ac- 
corde la permission necessaire. | 

Gallanti n'est pas le seul homme de mé- 


rite auquel le cinique Galliani ait declars la 


guerre. Sans doute Galliani étoit Phomme le 
plus spirituel qui, depuis long- tems, efit 
paru à Naples; mais il etoit jaloux et en- 
vieux. Il ne pouvoit souffrir que Pon dit 
qu'il existat dans les Deux- Siciles un seul 
homme dont le mérite put approcher du sien. 


Ainsi, au lieu d'ètre le Mécène des gens de 


lettres, au lieu de favoriser les progres de la 
raison, il n'employa son credit. qu'à les re- 
tarder. I avoit la manie de passer pour le 
patriarche des sciences, et il n'accorda jamais 
son amitié A aucun Napolitain, des qu'il crut 
entrevoir qu'il pourroit un jour en 6tre rivalisé. 
Ce caractere envieux, ce penchant à tous les 
genres de despotisme, et la morale depravee 
qu'il s'etoit faite, le rendoient le fleau des 


arts et des moeurs, et Pennemi-neE de ceux 
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de ses compatriotes qui cherchoient à se dis- 
tinguer dans quelque genre que ce fit. 


„ 


Ze Tableau. 


H. y a quelques annees que pon fit cir- 
culer à Naples Pexplication d'un tableau allé- 
gorique, dans lequel il y avoit beaucoup de 
verite, On supposoit que ce tableau represen- 
toit un cabriolet, dans le fond &toient assis 
la reine et le general Acton. Chacun d'eux 


avoit sur la tète une demi-couronne royale. 


Le roi, habille en polickinelle, étoit place 
zur le devant, et tenoit les guides. De temps 
en temps il se retournoit pour observer ce 
qui se passoit dans cette voiture, et sembloit 
Econter ce que Pon y disoit. Alors la reine 
faisoit signe 4 son royal conducteur de con- 
tinuer son chemin, et lui indiquoit du doigt 
la route qu'il dev it prendre. Cette descrip- 
tion d'un tableau, qui n'a existé que dans 
imagination d'un caustique, fit la plus 
grande fortune. On se Parrachoit, et les 
copies se multiplioient à Panſini, 
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Cette plaisanterie déplut aux intéressés. 
Les recherches les plus sévères eurent lieu. 
Elles furent infructueuses; et n'eurent d' au- 
tre Suite que d'augmenter la publicitè de cette 
facétie, que Pon placarda dans les rues, dans 
les églises et dans les thédtres. 

Le ror eut aussi connoissance du pretendu 
tableau. II lut la description, et dit, avec son 
ingenuité ordinaire, que Pauteur, quelqu'il 
füt, lui donnoit une excellente lecon, dont 
en effet il parut vouloir profiter. Il ent à ce 
sujet une nouvelle dispute avec sa chaste 
moitié, mais ce fut tout; semblable au cha- 
noine de Gresset, i ge sone avec effort, 
oeuvre les yeux, bdille, retombe et ꝰendort. 
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Le Pedantisme hereditaire, 


Les princes de la maison de Lorraine 
entce sur celle d' Autriche, sont tous entichés 
d'une pe danterie aussi rebutante que ridicule. 
Joseph II ne donnoit à personne le temps de 
lui repondre; i! passoit d'un document à un 
autre, avec autam d'empressement que San- 
cho-Panga en mettoit à debiter ses proverbes. 
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L'archidue Ferdinand étant à Paris „ donna 
des lecons sur le change 4 quelques banquiers 
qui, par respect pour son rang, avoient l'air 
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de PeEcouter tres-attentivement, et se pres= v. 
sèrent de s'en moquer des qu'ils furent hors | m 
de sa presence. Leopold, veritable mattre [ = 
d'ecole, ne se plaisoit qu'a entrer dans les WF a 
details les. plus minutieux; il ent mieux fi- es: 
guré une ferule à la main, qu'il ne pouvoit . 1e 


le faire tenant le globe imperial qui, graces 

au temps oli il fut imagine, represente Puni- p 
vers chretien. Lorsque Joseph entroit dans 1 

les hopitaux, il s'entretenoit de médecine K. c 


avec les médecins, de chirurgie avec les chi- | IL 
rurgiens, quozquyil n'efit sur ces sciences que t 
les notions les plus legeres. C'est ainsi que ö p 
ces princes ont long- temps fatigué leurs 1 8 
peuples dont ils vouloient regler jusqu's la F 1 


manière d*Ecrire et de compter. Leurs edits 0 1 
se ressentent de cette manie. On y remarque 
un style et des citations plus dignes de rhé- 

teurs que de législateurs; et peut-Ctre le 
temps n''est-il pas éloigné on les peuples, | 
lassés d'un joug impérieux et devenu tres- 
dur, prouveront aux descendans de cette 
maison orgueilleuse, que la pedanterie ne 
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fait pas le savoir, que la multiplicité des 
reglemens est une marque assuree de leur 
insuſſisance; ils leur diront: assez long-temps 
vous nous avez reduits au Silence, gardez- le 
maintenant; et sachez que les derniers d'en- 
tre ceux que vous avez depuis tant de siècles 
appellés vos sujets, et qui n'etoient que vos. 


- esclaves, vont a leur tour vous donner une 
1 legon qui doit à jamais effrayer vos pareils. 

$i . L'abus du savoir, ainsi que la manie de 
— paroitre instruit, est encore plus revoltant 
8 chez les femmes. Cependant toutes les ar- 
[= chiduchesses en sont infectees plus ou moins. 
i- La femme de Louis XVI est moins insuppor— 
je table sur cet article que ne le sont ses soeurs; 
le parce qu'amence tres- jeune en France, elle 
rs s'est, en partie, d&pouillde de cet air de fa- 
la mille que le Francois n'a jamais aimé: de 
ts plus, Antoinette a senti que pour influencer 
ue les affaires, elle devoit se rapprocher en ap- 
16» parence de Famenite et du ton d'aisance qui 
le caracterise la nation qu'elle vouloit enchainer. 
85 Mais la reine de Naples, liée par le sort au 
s- monarque qui seroit le plus ignorant de tous 
te ceux qui existent, si son Pere ne le surpas- 
16 soit encore, s'est fort bien trouvee de ce ton 
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dogmatique. C'est par ce moyen qubelle en 
A imposé à son mari qui, sur sa foi, Pa 
long temps regardée comme la fontaine de 
Elle s'est accoutuméèe à se regar- 
der elle- meme sur ce pied, et il n'est pus rare 
de Pentendre les jours de cercle parler seule 
et long- temps; alors le plus profond silence 
regne dans Vassemblee, et des éloges, aussi 


doutrés qu'ils sont peu mèrités, lui suecèdent. 


Ce babil continuel, cette fureur d'expliquer 
sans cesse ce qu'elle n'entend pas, fait re- 
douter sa conversation presqu'à Pegal de ses 
autres passions. 

Lors de la maladie du prince royal, on 
appella les plus celèbres médecins, et Pon fit 
de frequentes consultations sur le genre de 
cette maladie que la mort termina enfin. 


La reine y assista toujours; mais au lieu de 


s' oceuper des soins qu'elle devoit au jeune 
malade, elle s'amusoit a disserter avec les 
médecins qu'elle reduisoit au silence, et qui 
supportoient avec peine cette corvee. Elle 


les Etourdissoit, ainsi que le malade, par des 


citations d'ouvrages qu'elle n'entendoit pas, 
qu'elle appliquoit mal, et mème qu'elle ne 


connoissoit que sur le rapport d' autrui. L'un 
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des médecins, moins patient que ses conftères, 
ne put tenir A une dissertaion sur la goutte; 
en pretextant une indiposition subite, quitta 
Pappartement, et courut s'enfermer chez lui. 

Tandis que la reine argumentoit ainsi 
contre tout venant, Ferdmand 6toit désolé 
de l'état de son fils. Il ne pouvoit s'accou— 
tumer à idée de perdre Pheritier presomptif 
de sa couronne. Exceds de la continuité du 
caquetage de sa royale Epouse, qui em- 
pechoit de s'entretenir autant qu'il Pauroit 
voulu de Fétat alarmant de son fits, il $'ctoit 
permis de l'interrompre par des gestes qui 
n'avoient Echappe qu'à elle seule, ou qu'elle 
avoit feint de ne pas entendre, aſin de s'eni- 
vrer des louanges que lui prodiguoient avec 
impudence des elogistes gagés. Ferdinand, 
outrs de depit, le coeur navre des souffran— 
ces du jeune prince, ne put se contenir da- 
vantage, et s'écria: “au diable soit ton im- 
portunité continuelle, ne veux-tu pas cesser 
ce caquet ennuyeux ? Pense- tu que quelques 
lectures faites au hasard aient pu te rendre 
Fegale des savans qui Ventourent ? Ne sens-tu 
pas qu'ils se moquent interieurement des 
pretentions que tu ne cesses d'aſſicher? 


' 
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Ri Crois-tu que la couronne donne la science? ; 
4 | Va, mes yeux s'ouvrent, et je mappergois . lis 
4 que cet étalage scientifique sur un objet qui fo 
1 ö ne doit pas t'6tre familier est une manie qui Etc 
1 s' tend sur beaucoup d'autres choses. Laisse nf 
i | _ ees hommee instruits S'entretenir du sujet plc 
Wa qui les rassemble; sors“. II la prit par la pal 
4 1 main, la conduisit jusqu'à la porte qu'il de 
1 | ferma, et ne put Yempecher de Papostropher 
- | tout haut dans le costume des /azzaroni. 
15 — — am 
| 1 1 het 
Projet atroce presqu"incroyable, mais vrai. * 
LA reine de Naples ressemble a ses soeurs. Pu 
Elle cherit la famille dont elle descend, 285 
méprise son mart et deteste le pays sur le- "mw 
quel il a la foiblesse de la laisser régner. 1 
Le projet qu'avoit forme Marie - Antoinette = 
de redonner à son frere la Lorraine et PAl- it 
sace, n'est que trop prouvé, et si l'Assem- ot 
blee nationale constituante eùt continue d'a- " 
gir avec energie qu'elle avoit déployée dans A 
le commencement, elle auroit Epargne bien at 


des larmes, de Vargent et du sang à la 
France. | 


ans 
bien 
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Plus hardie que sa soeur, ou plus favo— 
risée par les circonstances. Marie Caroline 
foulant aux pieds tout respect humain, 
etouffant dans son coeur la voix de la nature, 
concut des son avenement au trone de Na» 
ples, Vinfernal projet d'aggrandir la puis- 
sance de la maison d'Autriche aux depens 
de son propre sang. 


Il n'est point ordinairement de joie com- 
parable à celle d'une princesse lorsqu'on lui 
annonce qu'elle vient de donner le jour à un 
heritier de P'état; elle oublie en ce moment 
les douleurs dont le rang qu'elle tient n'a 
pu Pexempter, pour reunir tous les senti- 
mens d'une mere à celui d'une ambition au- 
torisée par la série des siècles. On a vu des 
reines, victimes de ce sentiment devenu 
trop exclusif, payer de leur vie la joie que 
leur avoit causé ce sexe de leur enfant; on 
en a vu d'autres trainer des jours devenus 


languissans, par la privation de ce bonheur 
de convenance. II toit réservé a Marie-Ca- 


roline de fournir une exception A cette régle; 
toutes les fois qu'on lui annoncoit un prince, 
elle s' abandonnoit à la plus exissive douleur. 
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Elle n'a paru veritablement mere qu'äà la nais— 
sance de ses filles. 
Catherine de Médicis, la honte, le fléau 
et Veffroi des Francois du seizieme siecle, 
est Punique modele que s'est choisi la reine 
de Naples. Aussi ambitieuse que Catherine 
et la surpassant en lubricite, elle lui est 
fort inferieure du côté de Pesprit, des ta- 
lens acquis, et sur-tout daus celui du gou— 
vernement. Medicis vouloit régner; Medicis 
- gacrifioit tout à cette passion, la sewe qui 
la tourmentit veritablement: pour Ja satis- 
faire elle oublia qu'elle 6toit mere, et ne vit 
dans ses fiis dont elle éternisa Penfance que 
le bonheur suprème d'une regence prolongée. 
On pretend que Pinfluence de Marie Stuart, 
niece des Guises, conta la vie à son jeune 
et ſoible epoux Frangois II, et Von sait qu: 
le r6veil moral de Charles IX apres le mas- 
sacre de la Saint-Barthelemi, fut le signal 
de sa maladie aussi subite que $inguliore, 
La vie entière de cette furie est un tissu de 


crimes; mais du moins ils lui étoient pe 


sonnellement utiles, et jamais elle ne s'en 


permit quĩ ne fussent commands par la soif 
de regner. Mais Marie - Caroline , mere al. 


fectueuse 


qui 
tis- 
vit 
que 
gée. 
lart, 
eune 
que 
mas- 
ignal 
lire. 
su de 
t pe- 

sen 
a Soil | 
re al- | 
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fectueuse, tendre à l'égard de ses filles, leur 
prodigua les soins les plus soutenus, et 
s'occupa de leur Education comme Pauroit 
pu faire la mere et PEpouse la plus attachée 
à ses devoirs. 

Il n'en a pas été de meme pour les prin- 
ces ses fils. Dure, capricieuse, dominee par 
une humeur qu'elle ne prenoit pas meme la 
peine de cacher, elle ne leur passoit rien, 
et ne savoit point se preter 4 la foiblesse et 
aux défauts de l'enfance. La plus legere 


Etourderie Stoit punie comme auroit du I'etre 


un crime. Mere denaturfe, maritre impé- 


rieuse, elle les voua aux peines des instant 


de leur naissance. 


Son mari lui inspira un degodt marque 
des le moment qui les unit, et cependant 
Ferdinand IV est un des hommes le mieux 
fait que je connoisse. Mais renfermant dans 
son coeur ce sentiment injuste, elle s em- 
pressa de gagner sa confiance, en se ren- 
dant utile. Ses soins ne furent pas infruc- 
tueux, elle acquit en peu de tems sur lui 
un ascendant qu'elle conserve malgre la pu- 
blicits de ses desordres, et les chagrins reels 
qu'elle lui cause. 
| Tome 1, 2 
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Son projet favori est assez generalement 


connu et le roi meme a laissé Echapper dans 


des momens de colere, des expressions qui 
ne permettent pas de douter qu'il ne soit ins- 
truit de ce qu'elle machine depuis si long- 
tems. Elle a imaginé de faire en sorte que 
le royaume de Naples rentre sous la domina- 
tion de Autriche, ce qui ne peut avoir lieu 
que par extinction de la branche mile des 
Bourbons de Naples. L'amitié dont elle a 
donné constamment des preuves aux prin- 
cesses ses filles, et la haine qu'elle a mani- 
festée pour les jeunes princes, ne peuvent 
recevoir d'autres interpretations. Si le hasard 
ne lui efit donné qu'un enfant male, on 
Auroit pu, non pas excuser la rigueur avec 
laquelle il Etoit traité, mais lui supposer pour 
cet enfant une antipatine que Pon peut ap- 
peller une des erreurs de la nature, Mais 
plusieurs enfans detest6s au moment de leur 
naissance, c'est-à-dite, avant que Pon put 
rien pr6juger contreux. . . . . Ah! j'aime 
2 penser que Marie- Caroline est Punique 
monstre de cette espdce. 

"P Croira-t-on que ces mains $i caressantes 
pour les jeunes princesses $'appesantisSoient 
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avec fureur sur ces enfans formés du meme 
sang, et dont le seul crime étoit un sexe 
qui eũt fait Ia felicits de toute autre femme? 
Ces corrections, ou plutot ce supplice in- 
flige avec fureur et réitéré souvent, contraria 
le but de la nature, arreia ses developpe- 


mens. Foibles de complexion, froiss6s par 


les souffrances, ces jeunes princes languis- 
Solent dans un abattement continuel, et 
sujets à des terreurs qui ne justifioient que 
trop la barbarie de leur mere, Jamais le 
sourire n'entrouvrit leurs Rvres décolortes: 
Foeil humide, tremblant au moindre bruit, 
ils ne connurent point cette joie si pure, si 
intéressante qui anime et viviftie l'enfance. 
Le prince royal avoit été maltraité si souvent 
qu'il frissonnoit A la voix de sa mere; avant 
meme qu'elle s'addressât A lui, i} couroit se 
jetter dans les bras du roi, asyle qui ne fut 
pas respect toujours. 

Lorsque ce jeune infortuné, mourut, le 


roi se livra au chagrin le plus amer, quoi- 


de le deperissement graduel de ce fils chéri 


etit du le prẽparer à sa perte, La reine, au 


contraire, marqua une indifference si entière 
qu'elle surprit ceux meme qui ayoient été 


f 


1 


1 — 


— —ͤ— 


<> - 
_ Nr 
rr 


„ e ee nern "= r * R bur 
«ate 9 4 * * 1 
— EE REID — oz n — 
C 8 N . 4 1 


2 
: 
1 
2 
* 
1 
. 
„ 
? 6 
= 
U 
1 
\ 
1 
= 
* 
4 * 1 
7 
* . 
* 
"= 
. 
L ' 
* 
= * 
* 
Ta 
7 ut 
#9 
12 
78 
"a 
4 1 
. . 
* f 
* 
* 
EK 
: 
L 
” Fas 
_— 
i d. 
= 
zi 
1 4 
＋ 
2 „ 
5 
o 
[| 
- 
: Y 
. N 
4 4 1 


Le a 


8 * 2 - 1 90 "I IT ”_ hs _ 6 
r 8 * TH Fink 2 * 
— — a 3 9 — — — 2 e 4 
. C ˙ A VO ery. erty noo 
4 * - — — . — 
0 


GEL adn 
— 


— 
——— — 
* 


—— 


— — ns: 
— —— — 
F — — 
— —ů — 
— ers es I 


— — 
— — 2 
— ——— 


FS 27 a 2 
— — 

— v — 
R UCDDT a __ — — 


268 


Memoires secrets 


temoins de sa conduite. S'elevant àu-dessus 
de tous les prejuges elle ne daigna pas fein- 
dre une douleur qu'elle ne ressentoit pas. 
Loin de s'efforcer de consoler son époux, 
elle ne prenoit la parole que pour le railler; 
et imitant pour un moment le ton d'une Spar- 
tate, elle lui disoit: lorsque je Pai mis au 
monde, je savois qu'il etoit condamne @ mourir 
un jour. Le dernier des Napolitains parut 
sensible à cette perte: il n'est dans ce ro- 
yaume qu'une Marie-Caroline. 

Les deux autres princes n'ont pas été 
traitEs avec plus d'indulgence; la mort hative 
de leur ainé n'a rien change à leur sort. Hs 
vivent, mais dans quel état? Peu formés 
au physique et au moral, leurs jours s'écou- 


tent dans une Pangueur, dans une apathie 


qui ne laisse angurer rien de favorable pour 
les peuples auxquels ils pourroient comman- 
der un jour, ni pour eux-m&mes dont Pesprit 
et le coeur ont été negligts à un point peu 
croyable. # 

Les moyens que Marie-Caroline emploie 
pour retenir son Epoux dans sa dépendance 
sont petits, et proportionnés ala foiblesse, 


et le dirai-je? à Pexellence du coeur de ce 
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monarque. Avec tout autre ils ne pourroient 
réussir. Catherine de Medicis avoit à sa 
suite un essaim de jeunes beautés qu'elle 
formoit au grand art de séduire les princes 
et les courtisans dont il lui importoit de 
connottre les projets; Marie-Caroline accou- 
tume ses femmes- de- chambre a caqueter, 
à médire, à inventer de petites nouvelles, 
à semer de faux bruits pour inquieter le roi, 
Fagiter, et Pamener par des récits menson- 


gers à se conduire ainsi qu'il plair à sa souve- 


raine; ces creatures, moins viles cependant 


que celle qui les met en oeuvre, n'acquiè- 


rent de faveur pres d'elle qu' autant qu'elles 
savent intriguer, mentir et calomnier. Le 
but de ces petites et basses menees est d'a- 
veugler le rot sur les sottises fournalieres 
que l'on fait, et de lui inspirer pour l'empe- 
reur une confiance que detruit quelque fois 
un retour de bon sens. 

Joseph II, pour qui la reine faisoit tant 


de choses, ne faisoit rien pour elle et la mé- 


prisoit souverainement. C'est le sort ordi- 

naire de tous ceux qui servent les passions 

d'autrui, et leur sacrifient l'observance de 

leurs devoirs. Cet empereur avoit promis 4 
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la reine de faire Epouser une de ses files 1 
rarchidue Francois , il lui manqua de parole, 
et choisit la princesse de Wirtemberg. Non- 
seulement elle fut trompee dans son attente, 
mats il fut cause que Vainee des princesses 
n' é pousa point le prince de Saxe qui l'avoit 
demandee, et qui pen après se maria à la 
princesse de Toscane. L?esperance dont 
Joseph II avoit si long - tems berce sa soeur 
fit manquer encore un autre mariage entre 
une de ses filles et le fils ainé du prince 
de Parme. Rien cependant ne put dessiller 
les yeux de la reine; elle continua de tra- 
vailler pour ce frere ingrat avec un zele, une 
tenacitè qu'elle n'ent pas eue pour une cause 
meilleure. 29 
Il est impossible et it seroit 4 coup sdit 
ennuyeux de faire le recensement de toutes 
les sottises que cet amour fraternet inspire à 
la reine de Naples. Pour faire sa cour à cet 
empereur, elle refusa d'acquiescer an ma- 
riage de l'une de ses ſilles avec le prince 
royal de Prusse. Le roi avoit donné sa 
parole, la reine avoit consenti à ce traité, 
mais Joseph arriva a Naples en 1786; il se 
/ plaint, iV parle si haut que tout est rompu, 
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et la Prusse essnie le refus le moins menage. 
Et c'est ainsi qu'une reine, une Epouse, 
une mere se conduit 

D'après ces faits qu' aucun motif ne m'a 
fait exagerer, il n'est pas Surprenant que la 
reine soit hate des peuples de Naples et de 
Sicile. Elle ne Fignore pas et wen est point 
affectke. Elle disoit à ce sujet à la princesse 
de Dietrichstein: je sais que les Napolitains 
me haissent tellement que $i je venois à mourir 
ils feroicnt des rejouissances publiques comme 
pour Pevenement le plus heureux gui piit leur 
arriver, Ce propos ne peut etre' tenu avec 


cette tranquillits que par la persuasion in- 
time d'avoir mérité cette haine. 


Temperature de Naples. 


Beavcour d'étrangers prè venus en faveur 
de la temperature de Naples y viennent et 


J séjournent pour respirer un air 8am, Le 


climat peut convenir à ceux qui ont besoin 
d'une transpiration abondante; mais il n'est 
pas également bon pour tous les tempéra- 


mens. Pai connu plusieurs Etrangers qui 
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s'en plaignoient avec raison. Pai moi-meme 


eprouvé, pendant le séjour que j'ai fait dans 


cette ville, que mes digestions étoient labo- 
rieuses et ma tète souvent pesante. Les ex- 
halaisons continuelles du sel ammoniac pro- 
duisent ordinairement cet effet; de m6me 
que la variation perpetuelle de la tempera- 
ture est cause que les productions de la 
terre n'ont point autant de saveur que celles 
des pays plus froids, mais on le climat est 
plus umforme. 

Le territoire de Naples est d'une fertilité 
extreme et meme surprenante. En examinant 
avec soin la nature du sol, en réfléchissant 
A l'ardeur du soleil, meme dans la saison ou 
par-tout ailleurs la terre est couverte de neige, 
on pourroit croire que les Ifgumes et les her- 
bages devroient y crottre avec la plus grande 
abondance et atteindre à un point de maturit6 
Superieur; la terre y est assurément fertile, 
les récoltes y sont generalement bonnes, mais 
elles n'ont rien d' extraordinaire quant 2 1a 
qualite. Les exhalaisons du sel ammoniac 
altèrent la saveur, sans nuire à la quantité. 


Jai vu en hiver des peches d'une grosseur 
extraordinaire, des prunes et des melons, 
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Tous les fruits à noyau y sont de la plus 


grande beauté. Les legumes frappent les yeux 


par leur grosseur qui annonce la force de la 
veégétation; mais cette vegetation trop pre» 


cipitée influe sur les productions à pen pres 
comme le feu dans les serres chaudes. Les 
particules d'ammoniac repandues dans Fair, 
s'identifient avec Pathmosphere , hitent la 
croissance des vegctans et leur donnent une 
apparence sur laquelle il ne faut pas juger de 
la bonts du fruit. La terre voudroit tout 
faire; mais Pair imprégné, ainsi que je T'ai 
dit, la contrarie dans ses Operations, 


Le Tabac. 

Cr objet, devenu pour la majeure par- 
tie de nos contemporains, un besoin de pre- 
mière nécessité, et pour le tresor des poten- 
tats une mine d'or, m'a suggéré quelques 
rèflexions que je soumets au lecteur. | 

D'ou vient que les sonverains, dont les 
cabinets sont remplis de boites qu'ils distri- 
buent aux personnes qu'ils veulent gratifier, 
ne font aucun usage de cette poudre dont ils 
encouragent le débit? 
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Frederic, roi de Prusse, &toit peut-tre 
Funique souverain qui prit du tabac. I s'y 
Etoit accoutumè et en usoit avec un excès qui 
auroit du en degoſtter ceux qui Papprochoient 


par la mal propreté de ses v&temens. Le 


roi et la reine de Naples n'en font point usage. 
Les princes et princesses de la maison d' Au- 
triche, la cour de Portugal, Fimperatrice de 
Russie, le feu roi de Suede, laissoient a leurs 
sujets le plaisir de savourer le parfum de 
cette poudre enivrante, et se sont réservés 
celui de faire entrer dans leur trésor le pro- 
duit de ce besoin factice. b 

Je crois que les puissances font du tabac 
ce que les pretres faisojent de la religion. 
Ils en prechoient Pobservance, et savoient 
tres - bien se dispenser de Pobserver eux- 
memes. | 

Peut-Etre aussi leur a-t-on dit en secret 
que cette plante reduite en poudre nuit aux 
facultés intellectuelles, et ils ont la modestie 
de sentir que leur restant peu à perdre de 
ce c6te, ils ne doivent point s'exposer 4 un 
danger aussi imminent. A la verits , les 
médecins ne sont point d'accord sur les fa- 
cultes nuisibles du tabac; il en est meme 
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qui Pordonnent en certains cas; mais ces cas 
sont rares; et il n'est point encore decids 
si elle est salutaire, ou non; la seule chose 
qui soit prouvee, c'est que sous Louis XIV, 
Fagon, prémier médecin, regut cent mille 
livres des fermiers generaux , et la ferme 
$*&tablit; et la mode en porta suecessivement 
te revenu 4 des sommes immenses. | 

Je connois quelques souverains qui ne 
prennent point de tabac parce qu'ils ont lu, 
je ne sais dans quel miserable pamphlet, que 
Pusage du tabac abrege la vie. Dans ce cas, 
ils devroient sacrifier le produit qu'ils reti- 
rent de cette denrée pour procurer à leurs 
sujets Pavantage dont eux-memes sont jaloux ; 
mais ce soin paternel n'entre pas dans la 
liste de leurs devoirs, et ils ne sont point 
tentés de la grossir. | 

Je crois cependant que Phabitude du tabac 
n'influe point sur la dure de la vie, ni sur 
la conservation des facultés intellectuelles. 
Frederic en est un exemple. L' amour de la 
bonne chere le perdit, et jusqu'à son dernier 
moment, il conserva une liberté d' esprit, qui 
donne beau jeu aux preneurs de tabac. 
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Quoique les souverains ne prennent point 
de tabac, le roi d'Espagne leur fait des pré- 
sens annuels de celui qui croit dans ses vas- 
tes états; et l'on assure qu'il est moins bon 
que celui que l'on se procure dans les villes 
où on le manipule, II seroit possible qu'il 
&affoiblit en route. Les cadeaux de vins 
que se faisoient respectivement plusieurs 
princes, et particulièrement l'empereur et le 
roi. de France, warrivent pas toujours en 
bon Etat. 


Le Comte Sckabrouski, 


C'Esr le nom de Pambassadeur de Russie 
pres la cour de Naples. Cet homme se res- 
sent des folies de sa jeunesse; il a vecu en 
si bonne compagnie qu'il ressemble a un 
squelette ambulant. Il exhale une odeur fe- 
tide qui, se mèlant à celle du musc dont ses 
vetemens sont impregnes, rend sa rencontre 
aussi insupportable que dangereuse. Lors- 
qu'il paroit au spectacle, les loges qui avoi- 
sinent la sienne deviennent désertes. Plus 
d'une fois, des personnes de l'un et de l'autre 
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sexe n'ont pu supporter son approche, et ont 
perdu Pusage de leurs sens. Enſin, digne 
Emule du maréchal de Richelieu, mais moins 
aimable que cet épicurien pour qui la nature 
avoit transgressé ses loix, l'envoyé de Russie 
est dans un etat de marasme qui ne lui laisse 
qu'un souvenir bien amer des crapuleux plai- 
Sirs qui Pont plonge, jeune encore, dans le 
dernier degré de dEcrepitude, | 

Sa maniere de vivre est digne de lui. II 
sort peu, est continuellement entoure de 
trois ou quatre nymphes, assez grassement 
payées pour se preter à ses fantaisies et. res - 
pirer le venin qu'il exhale, On l'a vu se livrer 
avec elles au badinage le plus indécent, et 
en recevoir des caresses qui semblent ranimer 
sa frele existence. On pretend que cette 
maviere Cexister tient 4 Phabitude qu'il a for- 
mee d'imiter Pexemple de sa souveraine, et 
que ses instructions les plus fidslement ob- 
servées Vobligent à professer „malgré son 
eloignement, le culte institus par Vimpera- 
trice des Russies. 

Sckabrouski fait beaucoup de depense, 
et vit avec splendeur, Il en agit tres-gene- 
reusement avec ses odalisques et les proxé- 
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netes qui les renouvellent à temps fixe. On 
pretend qu'il se sert des premieres à plus 
d'un usage et qu'elles sont ses espions. Ce 
fait n'est pas sar; mais on a vu plus d'une 
fois des diplomates avoir recours à de pareils 
moyens. - Le régent, et son ministre le car- 
dinal Dubois, s'en sont servis avec suceès. 
Sckabrouski donne des repas, des bals, des 
assemblées toutes les fois qu'il peut se tenir 
debout, et faire, pendant quelques momens, 
les honneurs de chez lui. b 
L*6ducation, les voyages, les emplois, 
tout ce qui ordinairement forme les hommes, 
n'a pu influer sur le caractere de ce ministre. 
Ne Russe, mais Russe comme on l'étoit 


” OY PII 


Y "= nn 


avant le regne de Pierre I, il se comporte 
plus en Tartare qu'en homme civilisé. 

Une des personnes qui composent sa g 
maison étant tombee malade, il envoya cher- . 
cher le celebre Cottugno. Celui qu'il chargea 8 
de cette commission partit avec une voiture 8 
et ne dit point au docteur que le malade I 
pressoit. Cottugno se servit de l'equipage 1 
qu'on lui avoit envoys, pour faire quelques N 
visites, et warriva à hotel que deux heures os 


apres. A peine fut-il descendu que Vam- 
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bassadeur Papostropha avec toute la grossié- 
reté qu'auroit pu employer un valet ivre, 
Il falloit etre Sckabrouski pour se permettre 
de traiter un homme tel que Cottugno d'une 
maniere aussi indccente. Plusieurs personnes 
choquees de cette incartade en porterent des 
plaintes, et lui firent sentir que ce ton ne lui 
réussiroit pas, malgré le caractère dont 11 
Etoit revètn. Quelques traits de ce genre Pont 
fait connottre et ne lui ont pas merits Pestime 
publique. Il est vrai qu'il a senti la néces- 
Sits de se moderer, et qu'ils s'est efforce de 
sauver au moins les apparences. ; 

Ce ministre a un Secretaire de légation, 
qui semble lui avoir été donné pour faire 
ressortir ses defauts. C'est Ie comte Italinsky, 
homme aimable et du meilleur ton. Je n'ai 
connu aucun Russe qui eùt autant d'esprit, 
et qui ait pris autant de soin de le cultiver. 
Sorti de sa patrie des [age de seize ans, il a 
constamment vècu dans les pays &trangers. 
Il commenca ses premieres études à Utrecht, 
et les acheva dans les universites d' Hannover 
et de Gottingue. Il connott personnellement 
les hommes illustres d'Allemagne ; leurs ou- 
vrages lui sont familiers; les belles-lettres, 
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les sciences, les arts trouvent en lui un ams. 
teur Eclaire, Il s'enonce facitement en plu- 
sie urs langues, et n'a point oublié la sienne, 
quoiqu'il y ait vingt-six ans qu'il soit sort! 
de son pays. 

Le comte de Sckabrouski ne manque pas 
d' instruction; il a fait d'assez bonnes étu- 
des; mais ne s'étant pas forme par les voy- 
ages, il wa pu se defaire du caractère na- 
tional qui porte les Russes à Vinertie, malgrs 
les efforts constans du gonvernement qui ne 
menage rien pour les civiliser. Je erois 
meme qu'on ne parviendra jamais à ce but, 
à moins que par une revolntion soudaine la 
verge du despotisme ne soit brisce, Comment 
esperer qu'une nation qui compte ses riches- 
ses par le nombre de ses serfs, puisse ac- 
queErir des idées justes des droits et des de- 
voirs de Phomme dans Fetat social! Et ce- 
pendant c'est sur cette base que reposent les 
moeurs; et ce n'est qu*au moyen des moeurs 
que Fon peut adoucir la ferocite des individus 


qui la composent. 
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Conseil M Etat extraordinaire. 


Au mois de février, on tint à Naples un 
conseil d' tat extraordinaire. Il remplit plu- 
sieurs séances; et le sujet en fut ignore des 
cours de St. James, de Berlin, de Copenha- 
gue, et du minisrere de Hollande. I s'ecou- 
leroit plus d'un siècle avant que Pon pùt com- 
prendre comment deux majestes et plusieurs 
ministres ont pu $'assembler et traiter grave- 
ment un sujet de la nature de celut que nous 
allons faire connottre. Il ne s'agissoit ni de 
paix, ni de guerre; ni de mariages, ni de 


traités d'alliance; enfin, ni de conquetes, ni 


d' aliènation de domaines. 

L'archevèque de Tarente avoit fait insérer 
dans le rituel de son diocèse un office qu'il 
avoit pris la peine de composer en Phonneur 
de Saint-Castaldus, patron de la métropole. 
C'est déſà un grand sujet de surprise que de 
penser qu'il y ait un saint de ce nom, ignors 
de la France, II a été un temps où nous 
aurions sans-doute gémi de ne pas voir notre 
calendrier orne de ce nom, et nous nous se— 
rions empresses de I'y placer afin de nous 
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méèriter une intercession de plus pres la Ma- 
jeste divine. La foi robuste de nos ancetres 
eüt EtE alimenteez mais tout degenere, Un 
de mes amis, excellent homme, quoique dé- 


vot, consulté par moi sur Saint - Castaldus, 


reèva long temps, et, pour aider sa mémoire 
compulsa un catalogue ol: sont inscrits les 
noms des habitans de Polympe , vulgairement 
nomme le paradis, Le nom desiré ne s'y 


trouva point, quoique les Napolitatns soient 


infimment instruits dans cette science qui 
fait le bonheur et la prosperite des Etats. 

C*6toit done pour examiner la requete 
que les chanoines de la metropole avoient 
presentee à leur archeyeque, a Peffet d'obtenir 
de lui la suppression de cet office qui sur— 
chargeoit leur breviaire, que le conseil s'as- 
sembla extraordinairement. Ils representerent 
que les fonctions du sacerdoce, d&ja si mul- 
tipliees, si compliquees, ne leur laissoient pas 
le pouvoir de remplir ce surcroit d*obligations ; 
que le leur prescrire, c*etoit les accabler, et 
les forcer à négliger d'autres devoirs consa- 
cres par la serie des siecles. 

Apres quelques de bats aussi ridicules que 


Pobjet meme, le conseil n'osa decider entre 


S i ao ms 


ee Pee We TER PR 


Sur les cours de Italie. 2838 


Parcheveque et les chanoines. Il y eut ordre 
d'assembler les interprètes des volontes du 
Tres-Haut, pour savoir d'eux si le nouvel 
office de ce saint ignoré devoit subsister. 
Les confesseurs de la cour furent priés 
d*examiner cette affaire, que Von soumit aussi 
a la décision des plus fameux theologiens 
des Deux Siciles. Un vrai philosophe, un 
souverain tel que Fréderie- le- grand, eüt 
bientot decide la question, et Parcheveque 
ent été le but des plaisameries generales, ou 
plutôt il n'cùt osé Etourdir son souverain 
d'un incident aussi puérile. Mais le rot de 
Naples, aussi minutieux que les empereurs 
grecs, Sacriftia son bon sens naturel à la 
crainte d'errer dans la foi, ne vonlut s'en 
rapp rter qu'au sentiment dela facults thẽolo- 
gique qui d6cida unanimement que Parcheve- 
que avoit le droit, sans consulter le saint- 
Siege, de faire insérer dans le rituel général, 
Poffice des saints particuliers à son diocese, | 
Ferdinand IV, par cet acquiescement, 
donna une preuve sans replique de cette foi- 
blesse qui nuit plus à ses sujets que ne le 
feroit vingt traits de despotisme. Les mal- 
heureux chanoines furent reprimandes, on 
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les traita de rebelles, et il ne faut pas deman- 


der si Parcheveque conserva dans son coeur 


le ressemiment qu à Paudace qu'ils avoient eue 
d'appeller de sa volonté à celle du monarque. 

Jeus occasion de voir celui dentrieux 
qu'ils avotent fondé de pouvoirs pour sou— 
tenir, en leur nom, ce proces ridicule. Cet 
homme me demanda ce que je pensois de 
Pimportante affaire qui Fappelloit à Naples: 
je lui répondis que si j'étois à sa place, j'au— 
rois bientòt pris mon parti, et que je ne lirois 
rien de toutes les miseres qui remplissent le 
bre viaire. Ah! monsieur I'&tranger, monsieur 
Perranger! me répondit- il; et Pame, que 
deviendra-t-elle ? | 

II faut esp-rer que la philosophie suivant 
la marche des sciences, fera, ainsi qu'elles, 
le tour de l'Europe, et s'arretera quelque jour 
dans cette ile. Le peuple detrompe, se lèvera 
dans sa force, et sécouera le joug que les 
moines lui ont impose depuis tant de siècles. 
Malheur alors à ceux qui Pont trompe! 
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Observations sur la science de quelques 
Personnages. 


Loks de mon dernier séjour à Naples, 
on m'a fait des récits fort plaisans de la pro- 
fonde science du premier ministre, grand 
amiral des royaumes des Deux-Siciles, I'in- 
comparable Acton. On verra que cet homme, 
chef de la marine, n'est fait que pour oc- 
cuper celle d'un simple armateur. 

L'homme qui est 4 la tte de la marine 
d'une nation doit avoir les connoissances re- 
latives à cette partie, et savoir distinguer 
le mérite des sous-ordres qu'il emploie. Le 
choix des mathématiciens est un objet très- 
important, et la partie mechanique y est es- 
sentiellement like. On va faire connoitre de 
quels hommes Acton s'est entouré pour la 
direction des écoles de marine. 

Si Pon demandoit à un Anglois, encore 
dans les derniers grades de la marine, si 
astronomie et la météorologie sont la meme 
science, il regarderoit avec surprise le ques- 
tionneur et ne daigneroit pas Phonorer d'une 
réponse. C'est qu'en Angleterre on a cou- 
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tume de s'instruire de toutes les parties d'un 
art que Yon exerce, et que la marine royale 
et la marine marchande rougiroiĩent 6galement 
de confondre toutes les parties d'une science 
qui fait la prosperits de l'état. 

Acton, moins difficile, confond tout, 
parse qu'il ne sait rien; il gouverne Petat 
au gre de son caprice et se croit un grand 
homme sur la foi des parasites qui Pentou- 
rent. La reine, a laquelle il a plu par sa 


forme athletique, n'a j'a mais pu lui enseigner 
a manier le timon de l'état. Elle s'est pru- 


demment bornée à lui donner des lecons de 
volupté, les seules qu'il soit capable de com- 
prendre et de mettre 4 profit, 

Fortiguerra, capitaine de frégate, reve- 
noit de Londres en 1788, et en avoit rap- 
ports plusieurs instrumens utiles à la marine. 


P 


Parmi ces instrumens étoit un fort télescope [| 


du celèbre Herschel, premier astronome de 
notre siècle. 
Le curé Toaldo, professeur en météo- 


rologie dans Puniversite de Padoue, se trou— 


voit pour lors a Naples. Sa reputation est 


connue, et il n'est pas au dessous de sa re- 
\ 4 


putation, quoique ses ennemis lui aient im- 
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puts de $'tre adonne à la chimere de Pas» 


trologie. 5 

Des que Fortiguerra eut débarqué son 
télescope, Acton pria Toaldo d'examiner cet 
instrument, d'en observer tous les proces 
des ainsi que les dimensions, et de lui en 
faire un rapport dctaille. 

Une quantite prodigieuse de monde de- 
voit assister à cet examen. Pignore si le roi 
fut du nombre des curieux. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'il a le desir de s'instruire, 
et que Punique chose qui puisse PempCcher 
d'en saisir Poccasion, c'est un tems fayo= 
rable pour la chasse. Alors, chagrins, de- 
voirs, curiosité, tout est oublie par le foible 
monarque. Quol qu'il en soit, la prescnce de 
Ferdinand n'eùt fait qu'ajouter à Pembarras 
et à la honte du ministre et du professeur. 

Toaldo était age de 78 ans. On placa 
devant lui le telescope, et Fortiguerra lui 
meme avoit pris ce soin. Il examina cette 
machine, la tourna en tout sens et ne put 
TEussir à la fait mouvoir. 

Acton voulut Sen méler, mais pinstru- 
ment rebelle fut tout aussi desobéissant à 
ses ordres qu'aux efforts du professeur de 
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Padoue. Alors Fortiguerra recut ordre d'ap- 
procher; et le télescope devenant souple 
dans ses mains, fut démonté, et chacun 
put admirer la beauté de cet ouvrage, ainsi 
gue son utilite. 


Visites intèressantes. 


Ir recus dans une matinée la visite de 
trois personnes bien remarquables. Comme 
ce n'est pas un sentiment de vanité qui me 
porte à en rende compte, je dois prevenir 
le lecteur, qu'à Naples les principaux sei- 
neurs de la cour rendent assez ordinairement 
aux Etrangers les visites que ceux-ci leur ont 
faites. L*unique singularité est Ge les avoir 
recues toutes trois dans espace de quelques 
heures. | . | 

Le premier etoit le duc de Termoli. I 
descend de Ja famille Cataneo dont Porigine 
est genoise. Ses anceres se sont etablis 4 
Naples depuis long-tems. Ce seigneur est 
grand écuyer du roi, et fils du prince de 
Saint Nicandre, de ce sc6lerat qui, pour 
ie malheur de la Sicile, fut nommé gouver- 

neur 
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neur de Ferdinand IV. II jouit des titres 
dont son pere «toit revètu, mais il préfere 
le nom de Termoli afin de n'ftre pas con- 
fondu avec Phomme dont la mémoire est en 
execration A tous ceux qui aiment leur pa- 
trie. Termoli gémit des maux incalcula- 
bles que Saint-Nicandre a causés à sa pa- 
trie en trompant P'espoir des Napolitains, et 
donnant A leur roi, confié à ses soins, Te- 
ducation d'un lazzaroni. Il étoit cependant 
ais6 de faire de ce prince Pun des souverains 
les plus accomplis. Il ne falloit que secon- 
der la nature, diriger vers un but utile sa 
curiosité et le desir qu'il marquoit de s'ins- 
truire. Dousé des son enfance d'une con- 
ception facile et d'une mEmoire excellente; 
si cet indigne gouverneur ent pris, pour 
le former au bien, le quart des peines qu'it 
s'est donné pour <touſfer en lui le germe 
des connoissances, Ferdinand eũt été heu- 
reux, et ses peuples n'eussent pas croupi 
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3 4 dans PFignorance la plus incroyable. Plus * 
est d'une fois ce monarque a dit, dans Vamer- | | 
de tume de son coeur, au duc de Termoli. i 
dur ton père est cause de mon malheur et de ö g 
er- celui de mes sujets; cependant je t'aime heau- 1 
ut 
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coup, parce que je sais que iu es bien loin de 
lui ressembler ”*, 

Le duc de Termoli se conduit tres - bien 
envers ses vassaux. II est le plus doux des 
seigneurs, et s'il dépendoit de lui, le ré- 
gime feodal seroit bient0t détruit. Il a des 
vertus. II protege le mérite par- tout on il le 
dEcouvre;z et sa reputation est si bien éta- 
blie, qu'on a peine à se persuader qu'il soit 
le fils du prince de Saint-Nicandre. 

Le marquis del Vasto descend en ligne 
directe de cet homme célèbre, connu dans 
Thisoire de France, sous le nom de Dugart, 
général de Vempereur Charles- Quint, Ce 
fur à del Vasto que Frangois Ir, fait pri- 
sonnier à la baraille de Pavie, remit son Ep&e. 
On sait que ce monarque. aussi imprudent 
que vaillant, refusa de la rendre au conne- 
table de Bourbon qu'il regardoit comme la 
cause de ses malheurs, et qu'il traita avec 
autant de fierts qu'il auroit pu le faire au 
milieu de sa cour. Le marquis del Vasto est 
de la maison d' Avalos, -Pune des plus con- 
siderables de toute Italie. On assure que 

son reyenu $'El&ve à cent mille ducats, ar- 
gent de Naples, ce qui revient à einꝗ cent 
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mille livres de France, et, vu le bas prix des 
comestibles, peut ètre compare. à un million 
de rentes annuelles. 

Lun de ses ancètres, gouverneur du Mi- 
lanois, mérita Poffre de la couronne de Si- 
cile, et s'en rendit veritablement digne en 
refusant de l'accepter. Charles-Quint, qu'il 
avob bien servi, et 4 qui, dans cette occa- 
sion, il donnoit encore une preuve éclatante 
de son desintEressement, Fen récompensa 
en le faisant empoisonner. Il ne voulut point 
compter au nombre de ses sujets un homme 
dont la gloire eclipsoit celle qu'il croyoit 


foiblir la trahison du connétable de Bour- 
bon, c'est sans doute la conduite de Char- 
les- Quint envers Vinfortus del Vasto. Ce 
martyr de la fideélité étoit neveu de Dugart, 
dont on a parle plus haut. L*6pee de Fran- 
cois Ir est conservee dans le tresor de cette 
maison. | 

La troisieme visite que je recus fut celle 
du comte Lamberg. De tous les ambassa- 
deurs que la cour de Vienne a envoyés à 
celle de Naples, Lamberg est celui qui a le 
plus de mérite, Vame la plus noble, et le 


avoir acquise; et si quelque chose peut af- 
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plus de vertus acquises. On lui reproche 
un peu de hauteur, et peut-tre ce reproche 
est- il fonds à quelques égards. Mais qu'il 
est loin de cette morgue que tant d'atomes 
diplomates prennent pour la vraie grandeut! 
Je n'ai jamais vu d'homme de son rang plus 
honneète et plus prévenant que lui pour ceux 
qu'il connoit. Tous les etrangers Sen lonent. 
Mais Lamberg a reellement un grand defaut 
aux yeux des Napolitams, c'est de ne point 
aimer les courtisans, de ne point se lier avec 
eux, et de ne les voir qu'autant que les de- 
voirs de sa place Py condamnent, | 

Lamberg meprise sur-tout le premier mi- 
nistre. Il s'est plusieurs fois permis de parler 
de lui d'une maniere à faire sentir combien 
un tel choix déshonore ceux qui Pont élevé 
à une place aussi Eminente, Il ne lui ac- 
eorde aucun talent, et dit: cet homme el. 
ete hon corsaire, et c'est tout. Il a les talen, 
et Pencolure d'un pirate, et c'est precise ment 
à cela qu'il doit on elevation. Au reste, 
il le meprise, et ne néglige aucune occasion 
de le lui faire sentir. II le croit incapable 
de gérer aucune des affaires relatives aux 
deux places qu'il tient de la foiblesse du mo- 
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narque et de la preoccupation de la reine. 
U s'est meme permis de dire à sa majesté: 
g9u'il ne prejugeoit rien contre les facultes oc- 
cultes de ce ministre, qu'il les ignoroit et ne 
desiroit point de les connoitre; mais que celles 
qu'il deployoit dans le ministère ne conve- 
noient pas aux emplois dont on Pavoit honore, 


Les témoignages du mépris de Lamberg 


augmentèrent en raison de sa faveur pres de 
leurs majestés; et comme le marquis de la 
Sambucca perdoit en proportion celle que lui 
avoient acquise des services reels, Lamberg 
crut devoir redoubler de marques d' estime et 
d'attachement pour sa personne. 

Un ambassadeur de Pempereur est à plain- 
dre dans les cours od regnent les princesses 
autrichiennes, parce qu'il se voit forces Pers 
trer dans des intrigues peu séantes à son 
ministère, et que les affaires de ruelles s' 
traitent avec beaucoup plus dimportance 
que celles de Stat. L' ame trop elevee pour 
se plier à ces vils manèges, Lamberg se 
refusa toujours aux sollicitations de la teine, 
et ne lui rẽpondit que pour la conjurer de ne 
pas déshonorer un rang aussi auguste que le 
sien par des mentes indignes de sa naissance. 
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Les querelles frequentes qui s'elèvent en- 
tre le roi et la reine ne se terminent jamais 
sans que Pambassadeur, qui est plus celui 
de Iempercur qu'il. n'est celui de Pempire, 
n'y entre comme mèdiateur. On vint un jour 
avertir Lamberg de se rendre sur- le- champ 
à Caserte. Le message venoit de la part de 
la reine; et le comte, en quittant la table, 
ne put s'empècher de s'ècrier: gue ces mau- 
dites femelles. sont insup portables! 

La reine exige des envoyés de l'empe- 
1 | reur qu' ils parlciit toujours haut lorsqu'ils. 
1A Hadressent au roi. Lamberg ne voulut jamais 
s'y assujettir; et comme elle insistoit avec 
autant de chaleur que d'humeur, il repondit 
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que ses instructions ne Pobligeoient point à 7 

donner tort au roi tandis qu'il avoit raison. 80 
Dans un des demeles qui ont exisie entre: n 

les deux époux pendant la mission du comte 

de Lamberg à la cour de Naples, la reine 1 


devint si furieuse, qu'elle exigea absolument d 
que Lamberg menacar le roi de Pindignation f. 
de Fempereur son frère; mais Lamberg op- d 
posant à cette fureur momentance un sang- e 
froid impertubable, lui répondit: mon de- h 
voin est dentretenir la paix entre votre ma- I: 
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fest et le roi votre epoux. La reine s' emporta 
de nouveau; et Pambassadeur, excede de 
ses Cris, lui dit d'un ton ferme: votre ma- 
jests pretend- elle que Pempereur mon maitre 
emoie à Naples une flotte qu'il wa pas, une 
armee de terre qu'il faudroit tirer du fond de 
Allemagne et de la Hongrie; et tout cela, 


pourquoi? Votre majeste peut elle men dire 
la raison? 


Les Toscans.. 


Lx roi de Naples étoit fondé à demander 
a Pempereur L6opold. alors grand-duc de 
Toscane, combicn il y avoit de Napolitains à 
son service; et à lui dire qu'il y avoit un grand 
nombre de Toscans dans les D-ux-Siciles. 


Depuis la mort du dernier grand-duc de 


la maison des Medicis, la Toscane a Eprouve 
de fortes émigrations. Plus de trente mille 
familles ont été s'établir dans les royaumes 
de Naples et Sicile. I! y en a de toutes les 
classes. Ils vivent 4 la campagne; ils se sont 
habitués dans les villes, se sont introduits à 


la cour où plusieurs occupent des emplois 
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eonsiderables. Acton, le superbe et vil Ac« 
ton, est lut- meme Toscan; il a passe une 
partie de sa vie crapuleuse à la cour du'grand- 
duc, à son service; et pour le malheur des 
Napolitains, il fut vomi dans cette tle, qu'il 
souille par ses débordemens. 


Les Toscans ressemblent en yn point aux 


Irlandois. - Chez eux ils sont toujours .prets 
à fomenter des rixes, des troubles; mais 
depayses, ils s'entr'aiment, se soutiennent 
et sacrifient tout pour les interets de la pa- 
trie. Ils forment 4 Naples une coalition très- 
forte, et qu'il seroit difficile de rompre. IIs 
se pressent, se serrent Vun contre autre 
comme des hommes qui ne peuvent r6sister 
au courint de PFeau, et en rompre le fil, 
qu'en formant une masse imposante. Pour 
parvenir à en expulser un seul, il faudroit 
S'attaquer A tous, et les frapper en mEeme 
tems et du meme coup. 

Fins et astueieux, les Toscans savent que 
pour se conserver A la cour ils doivent s'en- 
tr'aider, et concilier Pavantage general avec 
celui de chaque individu. Ennemis à la cour 
de leur prince naturel, ils deviennent un 
peuple de frères a celle de Naples. 


_ 


\# 


ws TY 


zur les cours de Pltalie. 297 


Ayant recu de la nature un caractere in- 
zinuant, et se gervant avec adresse de Pa- 


vantage que Peducation et la culture de l'es- 


prit leur donnent sur les Napolitains, ils 
brilſent à Naples, quoique, dans le vrai, 
il n 'y en ait pas un seul qui possède des 
talens distingués. Il faut une cour de Naples 
pour faire des fortunes rapides. On les voit 
remplir des places dans le conseil d'economie 
et des finances, dans les secr&tariats, dans 
les departemens, parmi les troupes de terre, 
dans la marine; par-tout enfin où Pon peut 
espérer de Pavancement. 

On a dit que Fignorance est le caractere 
distinctif des Napolitains, et Von s'est aussi 
empresse de prouver qu'il y a parmi eux 
quelques personnes d'un merite distingue. 
Il est n&cessaire d' ajouter que ceux qui ont 
eu le bonheur de sEcouer les prejuges de leur 
pays, et de surmonter les difficultés en tous 
genres qui s'opposent A leur instruction, 
r6ussissent singulicrement bien, et vont beau- 


coup au-delà de Pimagination. 


Acton n'ignore pas non plus cette verits, 
mais il semble ne pas y croire; parce qu'il 
s'est fait un plan dont il ne devie pas; c'est 
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opeèrations depuis son entree au ministère, 
on s'étonne que cet homme, fort au- des- 
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de preferer le Toscan le plus ignare au Na- un 
politain le plus instruit. Carus amor patriae! qu'a 
Aussi entend-on retentir par-tout Peloge rant 
des grandes qualités . d' Acton. Sapience, qu'il 
genie, aptitude universelle, cet homme, $s'il . ant 
Faut en croire ses prot6ges, ses parasites et es, 
ceux qui aspirent à le devenir, réunit tout un h 
ce qui constitue le grand ministre, Phomme due 
d'etat par excellence. Mais d&s que Ton | JusqL 
approche de ce pretendu phénomène, bil- su 
lusion se detruit, et la comparaison que Pon feroit 
est force de faire entre les recits et sa per - ¶Prése 
sonne, sont absolument à son désavantage. N plus 
Jamais d'idée lumineuse, des tournures de | J 
phrases très- communes, point de diction, ; ny 
| valier 


point d'elocution, rien enfin n'annonce en 
Ini ce qu'il devroit Etre. Si l'on examine ses 


Preuv 


sous de la mediocrits, ait pu capter Vestime ui 1 


de ses souverains, et accumuler sur sa tete 
des places, les richesses et les honneurs, 
Si ces reflexions forcent à remonter à la 
Source de cette réputation usurpëe, on re- 
connoſt qu'il la doit aux Toscans interes- 
ses a Teloger. Acton est en effet pour eux 


tunes 
sans: 
parat 
Ine 

grand 
Mais i 
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un protecteur 2zélé, puisqu'il ne s' occupe 
qu'à satisfaire leur ambition en leur procu- 
rant un avancement rapide dans la carrière 
qu'ils parcourent. Il n'est donc pas surpre- 
nant que ce ministre, escorte de ses creatu- 
res, vu seulement en perspective, passe pour 
un homme instruit; mais il Pest beaucoup 
que ceux qui le yoient de pres n'aient os6 
jusqu'à présent imiter le comte Lamberg qui 
a su Papprecier, et qui, sans doute, le 
feroit mieux connoitre, si la dignité du re- 
presentant de l'empereur n'exigeoit de lui la 
plus grande circonspection. 

Je dinois un jour chez un ambassadeur 
Jod il y avoit une foule de Toscans. Le che- 
Wvalier Wilichini, capitaine de vaisseau dans 


un 
- 


_ a mee royale, et l'un des plus grands 
re, proteges d' Acton, y étoit. Il donna une 
Jes. Prreuve de sa modestie qui surprit tous ceux 
FER ui l'entendirent, quoiqu'ils fussent accou- 
tete umés aux exagérations de ce genre. I osa, 
urs, ns à propos, sans que la conversation pre- 
FER parit à cette saillie; il osa dire que la Tos- 


Ine avoit donne aux Deux- Siciles les plus 
grands hommes dont elle put se glorifier; 
mais il ajouta par reticence, moi seul excepte, 
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Cet homme si modeste étoit place pres de | 
moi; il me jetta un regard qui quètoit un te 
compliment; mais je ne jugea pas à propos d 
de m'avilir à ce point. 
Pai eu occasion de voir souvent ce che- 
valier Wilichini, et rarement me suis- je ap- 
percu qu'il edt du bon sens. Il ne voit qu 
Acton, ne parle que d' Acton et des Tos- * 
cans; mais c'est avec une impudence si mar- 3 
quèe, qu'il nuit singulicrement au parti qu'il *M 
veut c#lebrer. Jai eu la curiosité de m'in- 
former si cet homme possédoit au moins les 
connoissances necessaires à son état; on ne 
m'a rẽpondu qu'en me disant: c'est une crea- 
ture & Acton. 

Ainsi, malgrs tous les avantages des 
'Foscans, il resulte que ce chevalier, Pun 
des meilleurs marins qui soit au service de 

Naples, n'est pas en état de se mesurer avec 
aucune des puissances maritimes, et peut- 
etre encore moins aller au loin faire des 
decouvertes. Jai observe cet homme je 
Fai suivi, et je n'ai jamais pu recueillir de 
lui une seule idée, une seule expression qui 
meritat d'etre conservee. Toujours le pre- 
mier à parler sans savoir ce qu'il va dire, | 

. | al 


. 
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1 1ui -Echappe continuellement des forfan- 


teries, ou des inepties qui font desirer 


d'eviter sa rencontre. 


2 — * 
* 


* 


Manitre de voyager dans les Denx-Siciles, 


II. est impossible de voyager dans ces roy- 
aumes comme par-tout ailleurs. Les routes 
en sont extremement negligses et dangereu- 
ses, parce qu'il n'y a aucune police; elles 


weoffrent d'ailleurs aucune des commoditẽs 


que l'on trouve commune ment dans la plupart 
des pays de Europe. 

La majeure partie des voyages Se font A 
cheval; et Von se fait Suivre par des chevaux 
ou des mulets pour porter le bagage et les 
provisions; car il est nscessaire de gen 
pourvoir si l'on n'est pas d'avis de se con- 
tenter de la chere la plus mauvaise et la 
moins saine. 

Les auberges de ces royaumes ne meritent 
pas de porter ce nom. Apres une journse 
ennuyeuse, après avoir beaucoup souffert 
dans une route peu fray6e, peu sQre, et ou 
la crainte d'ètre assassiné, ou du moins de- 
pouills de ce que Ion possède, ne laisse Gautre 

Tome 1, Ce 
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soin que de se garantir du premier de ces 
malheurs, on arrive dans un gite detestable. 
On y trouve de l'eau, de mauvais vin et du 
pain plus mauvais encore, quoique ce pays 
fournisse du bled a plusieurs Etats voisins. 
Au reste, un grabat, du bois à brüler et quel- 
ques ustensiles pour faire la cuisine, voila 
sur quoi le voyageur doit compter. On doit 
avoir un valet au fait de la cuisine, sans cela 
il faut se passer de potage, de viande et des 
autres comestibles si nécessaires, si communs 
dans nos maisons. Il ne s'en trouve point 
dans ces endroits. 

u est donc indispensable de ne point de- 


passer les villes ou les bourgs un peu consi- 


derables sans s'informer du lieu on se tien- 
nent les marches; il est également essentiel 
de $ *approvisiouner chez le premier vendeur, 
car il n'est pas sur qu'un refus ne contraigne 
à faire le repas des anciens anachordtes. 
Avec de la patience et la precaution de s'in- 
' former de maison en maison, on parvient à se 
.procurer a- peu-pres' des besoins urgens. 
Si le voyageur est un peu delicat, s'il 
craint les divers insectes dont les lits de ces 
noͤteneries sont infectés, il doit se faire suivre 


— _ 


/ 


— 
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par le sien; alors il sera certain d'ètre passa- 
blement couch, parce que par- tout on trouve 
de la paille fraiche, que Pon fait porter dans 
le coin le plus isolé, et où l'on peut esperer 
un peu de tranquillité. 

Ci'est ainsi qu'il faut se conduire dans tout 
le royaume des Deux-Siciles, lorsque Pon veut 
le parcourir en détail, et se procurer une 
connoissance certaine de ses habitans sans 
trop communiquer avec eux. On se pourvoit 
aussi d'un guide, et c'est ordinairement un 
soldat qui s'acquitte de cet emploi. Il con- 


duit les Etrangers d'un lieu A un autre, et 


tous les jours il faut en changer. Le prix de 
ces guides est ſixé, et jamais Pon n'est trompè 


Sur cet article. Cet homme est charge de 


vous accompagner et de presenter votre passe- 
port dans Fendroit ou il doit ètre relevé de 
cette espece de garde. Quelquefois le meme 
vous guide deux jours de suite, mais cela 
n'arrive que lorsqu'il n'y a point sur la route 
de villes ol: il y ait garnison. On prend or- 
dinairement deux de ces guides à la fois; 
et la cavalerie y est employee ainsi que Pin- 
fanterie. | 
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Cette manidre de voyager est extrème- 
ment iucommode. On souffre beaucoup, et 
on manque souvent le but que Pon s'est pro- 
pos6 en voyageant. Il n'est pas aisé de pren- 
dre des informations sur Phistoire naturelle 
ou l'antiquité, parce que les habitans, sem- 
blables aux sauvages, ne connoissent que 
leurs cabanes, leurs maisons et leurs champs. 
Si Pon garrite chez un ecclésiastique, ou 
que Fon entre dans vn couvent, il est assez 
commun de n'y trouver personne qui soit en 
Etat de satisfaire la curiosite si naturelle aux 
voyageurs. Cependant presque dans tous les 
endroits il y a des personnes qui, sans etre 
instruites, peuvent etre fort utiles à un &tran- 
ger; mais il s'agit de les rencontrer, et si 
on les rencontre, de les decider à prendre 
cette peine. 

Tependant Naples et la Sicile attirent 
Pattention des voyageurs qui s'y rendent avec 
empressement. Voici comment il faut s'y 
prendre pour tirer parti de ce voyage. Il faut 
Se procurer à Naples une petite provision de 


lettres de recommandation. - II suffit de s'en 


munir pour les premiers endroits où l'on 
veut &arreter, parce que les personnes a qui 
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elles sont adress6es s'empressent de vous 
donner les directions nEcessaires pour con- 
tinuer le voyage; et de proche en proche on 
est recu par tout et l'on visite tout. Avec 
cette precaution on fera bien d'y joindre celle 
de se faire recommander aux personnes les 


plus distinguses des endroits où l'on se pro- 


pose de s'arrèter et de prolonger son s6jour, 
alin de ne laisser Echapper aucun des objets 
qui meritent Patrention de l'observateur. 
Cette precaution ne dispense pas de pren- 
dre un passeport et un ordre aux guides de 
vous escorter de station en station; sans- cela 
on risque d'essuyer des désagrèmens à Pinſiai, 
Sur-tout dans les lieux ou il y a garnison. 
Ces passeports s'obtiennent très-facilement; 
et pour peu que l'on soit connu, ils sont 
concus en termes honorables, faits pour at- 
tirer à celui qui y est denomme les egards 
les plus flatteurs de la part des commandans 
et habitans des lieux où il passe. Y 
Parmi les lettres de recommandation, il 
ne faut pas négliger celles des couvens. On 
doit se faire presenter aux $uperieurs. qui ré- 
sident a Naples, et s'informer s'il gen trouve 
de leur ordre dans la route que l'on se pro- 
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pose de tenir. Mais avant tout, il est bon de 
prendre dans la capitale des renseignemens 
sur les lieux on Pon doit s'arrèter aux heures 
des repas et du repos; ce qui sauve beau- 
coup de fatigues, dꝰennui et quelquetois de 
depenses. 1 

Quoĩque cette maniere de visiter les Deux- 
Siciles soit absolument preferable à la pre- 
mière, elle n'est cependant pas sans incon- 
venient. II est mieux de ne faire qu'un seul 
repas, de ne &arrter que le temps nécessaire 


pour changer de chevaux, et de poursuivre 
sa route jusqu'au soir, en prenant garde d'ar- 


nver de bonne heure au gite, et ur- tout 
avant la fin du jour. 


Quelques &trangers ont afouts à toutes 


ces precautions celle de faire Ecrire leur ar- 


Tivee aux personnes pour lesquelles ils avoiert 


des fettres de recommandation, afin d'ẽviter 
le plus grand desagrement qui puisse arriver 


a un voyageur, celui de ne pas trouver les 


personnes à qui on Pa recommande. Le 
seul inconvenient attaché à cetre precaution, 
est d' etre recu avec un ceremonial qui de- 


vient bient6t importun. En ontre, les Na- 
politatns ont conservé tam de respect pour 
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Thospitalité, que si la personne 4 qui l'on 
Ecrit pour lui annoncer Parrivee d'un étranger, 
est absente, les parens et les amis & Pou- 
verture de la lettre s' empressent de Pattendre, 
et se disputent + qui obtiendra la preference 
pour remplacer l'absent. 

Il est impossible d'erre plus cordjalement 
recu qu'on ne Pest par tous ceux à qui Pon 
a tte recommands, L*etranger est accueilli, 
est fete, soigné. La meilleure chambre, le 
meilleur lit, et c'est presque toujours te. lit 
nuptial, lui sont destines. Une chere deli- 
cate, des vins precieux lui sont prèsentés. 
N Eprouve tant de marques de bienveillance, 
qu'il en est &tonne; et Pon diroit, à voir 
Fempressement du Napolitain, que c'est un 
ami qui en trouve un autre apres une longue 
separation. 

La famille à qui l'on est adress ajoute, 
à la maniere distinguse dont elle regoit, Pat- 
tention de pourvoir le voyageur de guides et 
de montures pour le lendemain, en ſixe le 
prix, et ne souflre jamais qu'il soit ranconne. 
Les Napolitains ne tournent jamais à leur 
profit Phospitalite qu'ils ont exercce. Ils pra- 
tiquent cette vertu $i renommee chez les an- 
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* 
ciens Grees, et continuent à se faire honneur 
d'avoir conservé, au milieu de tant de chan- 
gemens, cette partie si intéressante des 
moeurs de leurs ancètres. Nobles, bourgeois, 
pretres, moines, militaires, marchands, ar- 
tisans, tous ont le meme esprit, le meme 
desinteressement en ce qui concerne Pexercice 
de la vertu quils prisent le plus. Apres 
avoir bien regale leurs hotes, ils leur pro- 


curent le meme avantage à la station suivante. 


Hs chargent les bétes de somme de fruits, 
de vin et de pain, aſin qu'ils puissent se ra- 
fraichir en chemin. Souvent ils les accom- 
pagnent espace de plusieurs milles, et qupl- 
quefois jusqu'a la station suivante. 

Alors on est certain de ne rien echapper 
de ce qui merite d' etre vu; et ils savent pro- 
curer 4 ceux qu'ils accompagnent les renseig- 
nemens les plus deétailles sur ce qui attire 
leur attention. S'il existe des ouvrages qui 
fassent mention de ces choses, ils les leur in- 
diquent, et leur en font meme présent. 

Cependant tous ces avantages sont ba- 
lances par des desagremens. Arrive le soir 
apres une journée fatigante , exce6ds de lassi- 
- tude, le yoyageur harassé ne desire que du 


* 
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repos. Les routes et les montures, Egale- 
ment mauvaises, le lui rendent n&cessaire, 
et c'est pour lui le premier des besoins. Ce 
besoin ne peut Etre satisfait. Le Napolitain 
qui a le bonheur de recevoir un étranger, 
qu'il suppose toujours ètre un grand homme, 
parce que, comme on Pa dit plus haut, les 
louanges les plus exagerees remplissent tou- 
jours la pancarte nommée passeport, et les 
lettres que Pon s'est procure. Le mattre de 
la maison, dis-je, invite ses parens et ses 
amis afin de le recevoir avec plus de solem- 


nite, et de lui marquer plus de considera- 
lou. AUSSL- tot 1 VUyegour , Saw. - 


a8 somme de questions auxquelles il faut re- 
pondre bien ou mal. On ra point d'idee de 
ce tourment, à moins de Payoir éprouvé. 
Il faut décliner le nom de son pays, ce que 
Pon a vu, ce que Pon a remarqué; et ces 
questions sont quelquefois si singulieres, 
qu'il est bien difficile de ne pas eclater de 
tire. Le peuple mème, informe que telle 
personne regoit un étranger, accourt , Pexa- 
mine, ie toise avec des marques de respect 
et de yeneration, - Un &Etranger qui s'arrëte 


dans un endroit é&carté, et par conséquent, 
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peu frequent, est pour ces gens-Ia un 
spectacle. Ils accourent pour voir cet animal 
si rare, et peuvent à peine en croire leurs 
yeux, On est certain de faire pendant long- 
tems la matiere de leurs entretiens, et sur- 
tout de ceux des personnes qui ont loge, 
parle et bien fatigue l'objet de leur veneration. 

Mais si 'on a le courage de surmonter 
toutes ces fatigues, si Pon est doué d'un 
tempérament assez robuste pour soutenir les 


desagremens des routes mal entretenues, des 


montures detestables, on peut s'attendre a 
en etre en quelque sorte dédommagé par le 


4nd UDUDELVEL des neee al Uiffgrontco 
de celles des autres pays de Europe. 

Pai parcouru une partie de la Capitanate 
et de la Pouille, et j'ai été témoin et acteur 
des Scenes que je viens de décrire. Il n'existe 
pas sur la surface du globe une nation plus 
hospitaliere et meilleure que celle- ci. En 
examinant ce peuple si simple et si bon, on 
geémit et l'on s'indigne de voir qu'il n'est pas 
fayorise par le gouvernement, dont le pre- 
mier soin devroit etre de contribuer à son 
bonheur. Les Napolitains qui habitent les 
campagnes me semblent mériter la préférenee 
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sur ceux des villes, et sur-tout de la capitale. 
C'est - IA que l'on trouve le caractere originel 
des Napolitains „et que l'on apprend à les 
apprécier. On découvre en eux un esprit 
naturel, du bon sens, et mème du discer- 
nement. Cette nation me paroit en general 
avoir d'heureuses dispositions pour les scien- 


ces, les arts et les lettres. L' instruction 


seule lui manque; il seroit si aisé de la lui 
procurer. 


_— 


— — 


La Police. 


PoinT de villes en Europe qui en ait un 
besoin plus pressant que Naples, et cepen- 
dant point de villes où il n'y en ait davan- 
tage. Elle n'en connoit pas meme le nom. 
Sans égard pour la foule des pietons dont 
les rues sont toujours remplies, parce que 
la population de Naples est plus forte que 
celle de Paris et de Londres, en raison de 
son &tendue; sans égard, dis-je, pour les 
piétons, les cochers courent à bride abattue, 
et ne crient que lorsqu'ils les ont rouẽs ou 
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dte, parce que Von n'obtient aucun didom- 
magement; il est meme dangereux, à quel - 
ques égards, de rompre le silence, parce 
que les cris ou les plaintes n'obtiennent que 
des railleries, suivies quelquefois d'injures. 
Ill n'est pas rare de voir des personnes bles- 
ses, estropiées et meme tutes par le choc 
des voitures 5 mais il est incroyable, et cepen- 
dant vrai, que le gouvernement ne prend 
zucune mesure pour prevenir ces désordres. 
Il traite ces malheurs de bagatelles qui ne 
meritent point que Von s' en occupe. 

Je ne conseille pas aux personnes qui ont 
Pouie un peu dure d'aller à pied dans les 
rues de Naples, et quant à ceux qui Font 
trop sensible, ils peuvent @tre assurés de 
courir le plus grand danger, parce que les 
cris du bas peuple de Naples sont si pergans, 
qu'ils se confondent avec le cri tardif des 
cochers et voituriers, et qu'il est presqu'im- 
possible à un Etranger de les distinguer. II 
n'y 2 qu'un long séjour à Naples qui puisse 
les familiariser avec ces glapissemens; et 
lorsqu'ils &y sont accoutumes, ils peuvent 
parcourir Naples sans encourir plus de dan- 
ger que les Napolitains meme. | 


A 
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A Naples, les filoux sont extrèmement 
adroits. Leurs talens sont très-supèrieurs à 
ceux de gens de leur ordre dans quelque 
pays que ce soit. L' unique precaution que 
Ton doive employer contr'eux, c'est de ne 
rien porter sur soi lorsque Pon veut aller A 
pied dans les rues. Pendant les quinze pre- 
miers jours de mon arrivée 4 Naples, on me 
prit constamment mon mouchoir. Apres en 
avoir perdu quinze, je n'ai trouvé d'autre 
moyen que de Vattacher 4 mon bras. Malgre 
le défaut de police, on vole rarement dans 
les maisons; ce sont les rues qui deviennent 
constamment le theatre où les athletes de ce 
genre font usage et trophée de leur adresse. 

Il y a dans cette ville une quantité d'E- 
quipages, et les caleches d'une forme sin- 
guliere y sont encore en plus grand nombre. 
La plupart de ces calèches ne contiennent 
qu'une personne, et sont attelées d'un seul 
cheval. C'est un triangle fort incommode 
qui repose sur une planche tres-etroite ; elles 
ont deux roues, et sont entifrement dEcou- 
vertes. Les paneaux sont dores et ornés de 
peintures assez mauvaises. Au moyen de ces 
voitures, on parcourt aisément dans une 
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matinee un espace de dix-huit à vingt milles. 
Le guide, appellé calescher, est derriere la 
voiture et debout: c'est dela qu'il tient les 
renes. Si la personne qui est dans la caleche 
veut avoir le plaisir de conduire, le calescher 
n'est plus responsable des évenemens; et 
sil arrive, ce qui n'est pas rare, que la 
voiture soit heurtée, brisée, ou les pein- 
tures gatees, les frais de reparations s'tlè- 
vent tres-baut, et sont A la charge de celui 


qui a loue, Mais toutes les fois qu'on laisse 


au guide le soin de conduire la voiture, 
Pexercice de son fouet, on ne doit plus s'in- 
quieter des EyEnemens; et réellement il n'en 
arrive aucun, parce que ces gens-là sont si 
fort exerces qu'ils se fourrent par-tout sans 
qu'il en resulte le plus leger danger. Les 
renes sont attachées à un cavesson sans 
frein; plus on les tire, plus le cheval aceé- 
lere son pas; si on les lui rend, il $arrte. 
Ces conducteurs se servent aussi de la voix 
pour -hater, ralentir le pas du cheval. On 
prefere ces voitures à celles qui ont quatre 
roues, meme pour parcourir la ville. 
Une ville telle que Naples, où la popula- 
tion est immense, relatiyement à son Etendue, 
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où les préjugés sont en proportion de Pigno« 
rance, od la police est aussi négligée que 
education, devroit presenter chaque jour 
Paſfreux. spectacle du brigandage. Mais le 
de faut d'administration est compenss par la 
douceur de caractere des habitans. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est qu'il se commet plus 
de crimes dans les campagnes que dans les 
villes, et qu'ils sont plus frequens dans les 
villes de province que dans la capitale, tou- 
jours en proportion de leur population res- 
pective. Les grands chemins sont frequems 
ment infestés de voleurs. Les vols, les as- 
sassinats, tout ce que la fureur de la ven- 
geance peut exécuter se commettent journeh 
lement; et ces horreurs, qui semblent con- 
traster avec la bonte naturelle des napoli- 
tains, s'y alllent sans 'altérer. Pour sentir 
la vérité de ce que j'avance, il faut reflechir 
que ces crimes ne sont pas reprimes, que la 


justice sommeille continuellement dans ce 


pays, que la police y est inconnue, que les 
passions y regnent comme par- tout „et qu'en- 
fin le napolitain, plongé dans l'ignorance, 
tient ses vertus de la nature, et ses vices de 
Fetat demi-social ou il languit. 
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Quelques Diplomates. 


| Aents le chevalier Hamilton dont on a 
parlé avec eloge, le plus ancien ministre 
étranger est le comte de Sa, ambassadeur 
de Portugal près le roi de Naples. Depuis sa 
nomination a ce poste, il n'est retourns 
qu'une fois dans sa patrie, don il est revenu 
le plus promptemant qu'il a pu. Il y a quel- 
ques annees que le cabinet de Lisbonne forma 
le projet de ne plus envoyer d'ambassadeur 
ordinaire a Naples. C'est pour cette cour 
une depense fort inutile, parce qu'il n'y a 
point de liaisons d'affaires entre ces deux 
cours, et que s'il en -Survenoit, il seroit 
tout simple d'en charger Pambassadeur qui 
Teside 4 Rome. Ce ministre pourroit la gerer 
très- aiĩsẽment, parce que la communication 
de la capitale du monde chretien à Naples 
est tres-facile depuis la confection des belles 
chaussees des Marais - Pontins, M. de Sa 
.Craignoit son rappel; mais la reine actuelle 
qui a suctedé à Joseph ler, s'est decidde à 
laisser ce ministre A Naples. II n'y a point 
au monde de poste qui convienne mieux à 
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M. de Sa que celui de ministre plénipoten- 
tiaire de la cour de Portugal a celle des Deux- 
Siciles. N'ayant autre chose à faire que de 
donner les nouvelles courantes, rarement 
interessantes, et que son Seeretaire est charge 
de rediger, ce ministre peut suĩvre en libertẽ 
le genre de vie qui lui est le plus agréable. 
Il ressemble à ces chevaux de parade que 
Fon prend soin d'engraisser dans de super- 
bes écuries. Il aime la table, et en tient une 
fort bonne; il dort long-tems, et se reveille 
pour voler dans les bras des houris qui com- 
posent son paradis. La promenade est le 
seul travail qu'il s'impose. Il va aussi régu- 
lierement 4 la cour, et s'y rend sans peine, 
parce que unique chose qu'il ait à y faire, 
c'est de recevoir les honneurs dus à la cou- 
roune qu'il represente. Quoiqu'it soit 4 Na- 
ples depuis plus de trente ans, il ne sait que 
très- peu d'italien, encore moins de frangois, 
et n'en a pas moins oablie en grande partie 
sa langue maternelle. On demandera quelle 
langue parle son excellence. Je répondrai 
que, quoiqu'il soit de la caste des dal guer 
dans laquelle le babil passe en hérédité de 


generation. en generation, la nature avare 
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envers lui l'a privé de ce don heureux. II 
n'est pas muet, mais il ne parle que tres- 
peu; et ce défaut en Portugal est une qua- 


lite 


precieuse a Naples, ou l'on aime beau- 


coup 4 discourir, 


fort 


Cet homme est grand; il a les &paules 
larges, et la taille d'un buffle, à qui 


d'ailleurs il ressemble un peu. D'apres ce que 


Jai 
sur 


dit de son genre de vie, toute question 
ses talens seroit supeiſlue. 
Un autre atome diplomatique, d'où il sort 


continuelle ment des exhalaisons insphitiques, 
au moral comme au phisique, c'est le signor 
Bonecchi, consul imperial et agent de Toscane. 


Très- petit, tres- vieux, excessivement 


laid, parlant toujours, espionnant sans cesse, 


cet 
ron 


appartenir au grand duc. 


des 


homme est a charge à tout ce qui Fenvi- 
ne. A son extérieur, on juge qu'il doit 


tendu et Voreille découverte pour ne rien 
perdre de ce qu'il peut voir, entendre et 


rapporter. 
que ses dépeches sont rarement intéressan- 
tes, il y supplée en faisant passer à son 

maitre une série d'anecdotes scandaleuses, 


Comme il est bon courtisan, et 


Toujours A Paſfor 
nouvelles, on le voit Poeil fixe, le cou 
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| 
dans lesquelles figurent péle-mèle le minis | 1 
tere, la cour et la ville. Leopold, tres- | if 
curieux, avoir pris un excellent moyen pour | 
tenir en halcine le signor Bonecchi; c'&toit | 
de ne le payer qu'en raison du nombre de 
ses nouvelles er de leur importance. Bonecs 
chi ajoute à des devoirs si bien rewplis, | 
Fhonorable fonction d'espion en titre de la 1 "HB 
reine er du ministre Acton. On croit que _ || 
| 


Leopold avoit consenti à ce traité, afin de 
n'etre charge que d'une partie des gages dus 


\ de si rares talens. Marie - Caroline. et son 

favori Acton $'en servent pour eire instruits, 
| par son rapport, des minuties qui occupent 
le corps diplomatique, dont il fait partie in- 
8 tégrante. | 8 
. Bunecchi possède Part de s'introduire F 
t dans les meilleures maisons, afin d'ètre de I 
t tous les diners, de toutes les fètes; mais 1 
u sur-tout il n'oublie rien de ce qui peut lui i 
n ouvrir les cabinets des miaistres étrangers. i i 
t Attentif. A saisir le biais du caractere des in 
t personnes qui le recoivent, il sait gagner * 
F leur, conſiance en flattant les uns par des 1 
n  Cloges, alimentant la curiosité des autres par | þ 
„ des récits mensongers, et se prévalant de 1 


320 Memoires sebrets 


leurs dé fauts pour les mieux subjuguer. De 
retour chez lui, il ajuste ce qu'il a entendu, 
en tire des ròͤsultats, ajoute, retranche, al- 
tere, et fait réguliérement passer à son sou- 
verain une chronique qui Pamuse. La reine 
- et le general lui font souvent des cadeaux 
qu'il recoit comme le juste tribut d'une re- 
connoissance bien merit6e, et qui le dédom- 

mage de la parcimonie de son souverain. 
Si l'on se propose de vivre tranquille à 
Naples, il faut Eviter Papproche de cet etre 
aussi d'angereux que meprisable. Heureux 
celui qui en est ignoré; car quiconque en est 
connu, doit s'attendre aux traits de la ca- 
tomnie, et à ceux plus aigus encore de la 
médisance. Convert du mepris general, il 
est cependant invite par-tout ; on le connoft, 
mais on le craint; et cette crainte est assez 
forte pour n'oser Peconduire. On se com- 


able certaines hordes de sauvages qui croient 
enchatner sa m&chancere en lui offrant de 
continuels holocaustes. Lorsque Pon se per- 
met de lui faire quelques reproches relative- 
ment à la faussete demontree'. des nouvelles 
qu'il debite, et qui ont ers forgees dont son 


porte envers lui comme le font envers le di- 


ant 
tée 
II 
sur 
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antre, il repond: cette nouvelle a été appor- 
t6e chez M....... ou madame .., par M. 
II cite, il nomme effrontement, et rejette 
sur autrui la honte dont il est couvert. 


Aventures Pun Homme celè bre. 


Pavois, lors de mon séjour en Suisse, 
Tait connoissance avec le professeur Felice qui 
résidoit dans la jolie petite ville d'Yverdun, 
on il avoit monté une imprimerie complette. 
Les ouvrages de ce littérateur sont plus con- 
nus que ses aventures. On savoit cependant 
qu'il avoit EtE moine, qu'il avoit jetts le froc, 
mais on ignoroit les parlicularités de sa vie 


et les, circonstances qui l'avoient rejettè dans 


le monde. Comme j'ai eu occasion, pendant 
mon séjour a Naples, de savoir au vrai 
son histoire, et que personne n'a, du moins 
je le erois, tents d'écrire sa vie, je vais le 
faire connoſtre tel qu'il fut, et mes lecteurs 
m'en sauront peut- tre quelque gre. 

Ne dans une des petites villes qui com- 
posent l'état de l'église, Felice devint à dix- 
huit ans amoureux de la fille d'un riche par- 
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riculier, ma ice dans la suite au signor Pan- 
Zul, &tabli dans la ville de Naples. Felice 
pauvre et naturellement timide, n'avoit os 
declarer à cette jeune personne la flamme 
dont il etoit dévoré, et moins encore se pré- 
senter comme aspirant à sa main. Ainsi son 
amante ignora pendant long-tems la conquète 
que ses charmes avoient faite. 

Felice ne connoissant plus de repos, con- 

sumé par une passion dont l' absence de l'ob- 
jet aimé redoubloit encore la violence, ima» 
gina enfin un moyen qui, avec-le tems, de- 
voit lui procurer quelque soulagement, II 
se fit recolet, parce qu'il savoit que les su- 
perieurs de cet ordre envoyoient les jeunes 
profes, qui s'étoient distingues dans leurs 
etudes, remplir à Naples des chaires de 
belles-lettres et de theologie. 

Anims par l'espoir de revoir sa maitresse, 
Felix redoubla d' ardeur pour le travail. L'a- 
mour développa en lui les talens dont la 
nature lui avoit donné le germe. It se distin- 
gua, et fut effectivement choisi pour aller 
professer 4 Naples. Deès qu'il y fut arrive 
il prit des informations, et apprit, avec 
une satisfaction égale à son amour, que 


12 
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Pobjet de sa tendresse étoit séparée de son 
mari, qu'elle plaidoit contre lui, et que la 
rEussite de cette affaire dépendoit d'un des 
conseillers de la vicairie. II s'informa en- 
suite quels étoient les lieux que frequentoit 
j'homme qu'il avoit tant d'interet de con- 
noltre, et sut qu'il passoit tous les momens 
que ses occupations lui Paissoicnt de libres, 
dans la boutique d'un libraire nommé Torres, 
et dans deux autres endroits du mème quar- 
tier. Alors les occasions de rencontrer ce 
magistrat devinrent fréquentes, et Felix qui 
en profitoit avec soin, s'offroĩt en tout lieu 
A ses regards et ne manquoit jamais de le 
saluer. Quoiqu'il desirat de se lier avec lui, 
1] Evitoit de laisser parottre un empresse ment 
qui et pu le rendre suspect. Le conseiller 
qui le trouvoit toujours sur ses pas, s'ac- 
coutuma a $'entretenir avec lui; il le questi- 
onnoit, et Felix lui rẽpondoit avec un res- 
pect qui le flattoit infiniment, Enfin, le 
conseiller ayant pris de l'amitié pour le moine, 
il Vinvita,de venir dans sa maison. 
Felice, au comble de la joie, sut néan- 
moins la renfermer et se contenir de maniere 
a laisser Croire qu'il n'avoĩt d' autre dessein 
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que de ceder aux sollicitations obligeantes 
qui lui etoient renouvellees chaque jour. 
Felice avoit des talens et des qualités qui le 
rendoient intéressant en société. II parloit 
avec grace, avec Energie, racontoit parfat- 
tement, et savoit assaisonner ses plus graves 
discours d'une plaisanterie fine. I! plut au 
sénateur qui, -bient0t,, le regarda comme 
faisant partie de sa maison. 

Six mois s'étoient Ecoules sans que Felix 
et osé prononcer le nom de /a dame de ses 
pensdes. Mais de quoi west pas capable un 
moine amoureux, et moine récolet? Cette 
patience prouve la tenacité de son caractère. 
Le magistrat l'entretenoit souvent des affai- 
res du tribunal où il siégeoit; et enſin, dans 
le nombre de ses cliens „il nomma Pamante 
de Felice, qui se trouva aussi &tre devenue 
 Pobjet de son culte secret. Felice hasarda 
quelques questions, et sut, par les repon- 
ses ingenues de son ami, quelle “toit la 
nature des dissensions qui s'etoient &lev6es 
entre les deux époux, et le couvent on la 
belle plaideuse avoit été demeurer par ordre 
du tribunal. Felix garda pendant quelques 
momens un silence affects, dit ensuite du 

ton 
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ton le plus naturel: s/ ma memoire me gert 
bien, cette dame doit etre fille du signor tel, 
et il me semble que c'est la meme dont j ai 
regu ordre de mes parens de minformer. Ce- 
pendant je nen suis pas certain, — Rien de 
si facile que de vous en Cclaircir, rEpondit 
le sénateur, quoigu'il soit defendu. d intro- 
duire personne pres delle; je vous donnerai, 
mon cher Felice, une permission de la voir et 
de lui parler aussi souvent que vous le voudrez, 
Le moine, au comble de ses voeux, accepta 
cette offre avec une indifférence apparente, 
et sut en profiter avec toute Phabilets d'un 
homme de son état. 

Les napolitains ont une deference si en- 
tière pour le froc que Felice ne trouva aucun 
obstacle. II vit son amante, lui declara sa 
pass ion et l'informa de tout ce qu'il avoit 
fait pour parvenir jusqu'a elle. La robe mo- 
nacale n'est pas dans ce pays une exclusion 
pour celui qui la porte. Les femmes prefe- 
rent meème ces sortes d'amans aux cavaliers 

les mieux faits; et les femmes savent bien 
pourquoi. Elles ont le tact sur. Felice toit 
jeune, aimable, spirituel, robuste et pas- 
sionné; en faut - il davantage pour plaire? 
Tome J. 5 
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II plut, on le lui avoua; il voulut étre heu- ] 
reux, et la suite prouve qu'il le fut. 0 
Lie intimement avec le magistrat rappor- p 
teur du proces de son amante, connu de lui IT 
pour un de ses compatriotes, il servit beau- Ex 
coup 4 rapprocher les deux 6poux qui, par ec 
des raisons tres-differentes, * lui surent un de 
gre infini des soins qu'll se donna pour les 
raccommodes. Des- lors, ii devint Pami de . ge 
toute la famille. N ag 
Felice, au dEgotit de son état, ajoutoit = 
depuis long- tems un profond mepris pour gu 
les institutions qui privent un ètre né libre be 
de la prerogative que la nature lui accorde c 


en le formant. II regardoit le celibat comme 
une degradation civile, comme un crime de 
lese-socisté; il $*6toit forme des idées saines 
de la liberté individuelle, du juste, de Vin- 
juste, des droits et des devoirs de Phomme. 
It concur le projet de changer tat, et de 
rendre à son amante une liberté que Pon 
avoit engagée malgré elle. IIs s'enfuirent 
ensemble, et ils eurent le malheur d'etre 
arretés. Plus irtites qu'abattus par ce con- 
tre- tems, ils tentèrent une seconde fois de 
£Echapper, et ne furent pas plus heureux. 


* 


— 
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Felice ne pouvant supporter etat qu'il n'avoit 
embrassé que pour parvenir à contenter sa 
passion, ne perdit cependant pas Pespérance. 
Il avoit de l'argent, il se procura des vetemens 
séculiers, les endossa; quitta VIrtalie traversa 
comme il put un coin de la France, et apres 
de nouvelles aventures arriva enfin à Berne. 


Comme il s'étoit procure quelques lettres 


de recommendation et qu'il avoit un extérieur 
agréable, il fit connoissance avec le cclèbre 
Tscharner, auteur du dictionnaire de la 
Suisse, et quelque tems apres bailli d' Au- 


bonne. Tscharner le secourut, et fonda à sa 


consideration., une société typographique A 
Yverdun, ou Felice $8tablit. "26 
Les premiers tems de cet établissement 
furent heureux pour le nouveau typographe 
qui gagna beaucoup d' argent au moyen d'une 
nouvelle édition in- 49. du dictionnaire ency- 
elopedique, od il inséra plusieurs articles 
de sa composition. Mais trop de eupidité le 


perdit, il éprouva des revers, il essuya des 
pertes; il connut enfin que 2 Etat a 


ses peines. : 
. ; * | * 
Felice ent trois femmes, et chacune lui 


ayant donné des enfans, sa famille formoit 
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une petite tribu dont il &toit le chef. Il pas- 

soit une partie de Pannte a Villars sur les 

bords' du lac de Neuchatel, entre cette ville 

et Verdun. Felice, devenu père, mena 

& une vie plus retiree; il se communiquoit 

peu, et consacroit tous ses momens à Fedu- 

cation de ses enfans qu'il &levoit très- bien, 

et selon les moeurs du pays qu'il habitoit. 

Plus utile à la societé que s'il füt resté dans 

son Cloftre, il jouit de Vestime de ses con- 

temporais et merita les regrets quiils don- 
nèrent à sa perte. 


La Criche singulibre. 


LorsqQue Pon se trouve à Naples dans 
le mois de décembre ou de janvier, on ne 
manque jamais de visiter les creches qui 
sont pour les napolitains l'objet d'un luxe 
aussi extravagant qu'excessif. Cette mode 
existe encore dans plusieurs pays catholiques, 
mais elle est modifice dans chacun selon le 
plus ou le moins des prejuges qui les domi- 
nent. En Espagne, c'est un objet d'amu- 
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gement pour la famille royale. La cour de 
Lisbonne y prend le meme plaisir. On est 
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plus modere. en Allemagne, mais j'ai vu 4 
neanmoins de tres-beaux simulacres à Vienne 1 
| ainsi qu'à Munich, | | I! io 
C'est particulicrement 4 Naples que se = 
trouvent les plus belles ereches du monde 1 1.59 
: catholique - apostolique - romain. Ce jeu de 1 
q chapelle excire la cupidité; et les de&penses = 
x qu'on fair pour cet objet, loin d'etre per- 1 
# dues”, rapportent de tres-gros profits a Pen- 1 
E trepreneur. _, — 1 
Ceux qui ont ẽtabli des creches dans cette 4 f 
vue, les conservent avec soin, et ne font WW 
que varier les ornemens qui les decorent. | "i 
; Les memes matériaux servent; mais distri- a 
bués d'une maniere nouvelle, ils presentent b is 
des objets d' optiques très varies, et offrent ö 
12 chaque anne les graces de la nouveauts. * 
= Si cette invention navoit pas pour unique i 
Jul but celui de rappeller la naissance du Christ, | " 
* on pourroit en tirer parti pour offrir à Poeil 1 
de Etonne du spectateur, Pimitation de la na- 
ch ture embellie par les efforrs de Fart, Mais la 
wy superstition Etoulle le genie, Les creches ne 
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servent qu*a alimenter celle des napolitains ; 
il 8'y passe des scenes qui excitent Pindig- 
nation d'un esprit philosophique. 

Pai vu- plusieurs erèches a Naples. Celle 


Torres, libraire, dont il a ets parlé dans le 
sommaire precedent, Comme cette creche 
est un vrait tableau parlant, je vais en donner 
une idée. | 

Tous ces monumens de la eredulits de 

nos peres tiennent au caractere de la nation. 
Ils font connoitre les moeurs, les coutumes, 
les opinions, les costumes et les penchans 
des habitans de la ville de Naples, qui allient 
involontairement la yore a la tristesse, 
le profane au sacré, la polissonnerie à la 
devotion, la gravité à la n bouffonnerie la moins 
menagéee. 

Cette creche offre des 4 os vue PPAR 
| bien ménageés. On y voit des figures d'hom- 
mes, de femmes, d' animaux; et malgre les 

disparates inst parables de tout ce qui, chez 

les Napolitains, tient a Finvention, ce spec- 
nale platter peut faire passer quelques mo- 

mens agreables à Thomme le pls raisonnable. 


- & 


12 
1 
, 
1 1 
= wy 
1 1 
U 
» 
x k 
* 
* 
— 
ly t 
n 
: : 
: * 
4 
3 
« 4 
. * 
2 4 
- 55 
p A th 
119 
187 
. 
4 i 
i 
1 
| t 
[1 
17 5 
1 
I: 
5 
1 
4 7 | 
U 1 | 
157 
1 
i 1 
L 44 
5 
1 
4 
* 
1 
; 
45 
» FT * 
1 
= 

19 

1 ih 

' 

- by 

7 
* % 
* 
We? 
} 
| 

- 

: : 
I 
17 
j 4 

: 
1 
} 
| : 
18 
* 


qui m'a frappe le plus appartient au signor 


tur les cours de Pltalie, 3 3 k 


Mais lorsque Pon s'appergoit que Pobjet 
represente n'a aucun rapport a l'objet qu'il 
doit rappeller; lotrsqu'au lieu d'offrir la sai- 
son de Vhiver et les frimats qui Paccompag- 
nent, on repose ses yeux sur la nature em- 
bellie des charmes du printems, sur les dons 
de Cerds et ceux de Pomone, Pillusion 8e 
détruit et le plaisir s'envole. 

On voit de superbes cascades, des ruis- 
seaux argentins qui serpentent dans des prai- 
ries Emaillées, ou pretes à ceder à la faulx, 
de riches moissons en état de maturite. Plus 
loin, des montagnes et des plaines couver- 
tes de neige, des Erangs glaces, des arbres 
dont les branches sont depouillees de feuilles, 
tandis qu'à core sont des arbres touffus, et 
des fruits prets a etre cueillis. Cette dévia- 
tion du bon sens revolte au premier eoup- 
d'oeilz mais comme rexecution de chaque 
morceau est une imitation de la nature aussi 
ingenieuse que Pesptit humain peut la con- 
cevoir, ces creches/ sont partiellement pres - 
cieuses aux yeux de l' amateur. | 

Les disparates ne se barnent pas au * 
lange des saisons, :Panachronisme s'en mele. 


L'epogue certaine de la naissance du Christ 
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est connue, et cependant on se permet des 
rapprochmens qui rappellent les siecles de la 


plus profonde ignorance. 


Des capucins paroissent revenir de leur 
quere: Ils s approchent d'un couvent. sonnent; 
le frere lai leur ouvre, ils entrent. On observe 
au lecteur que ces figures sont mouvantes. 

Un jacobin, suivi de son compagnon , 
sonne à la porte d'un couvent de religieuses. 
La touriere paroſt et ouvre des parloirs. A 
travers la porte on voit plusieurs religieuses 
gacheminer lentement vers le choeur * elles 
vont chanter matines. 

Learcheveque de Naples pon angeles; 
precede de son clergé et suivi d'une foule de 
moines et de peuple. Il porte respectueuse- 
ment le sang de Saint-Janvier et s'arréte à la 
vue du Vesuve en eruption; lui oppose la 
relique sacerée, et Pincendie cesse. 

Des paysans moissonnent d'un côté, al- 


lument de grands feux de autre, et se chauf- 


fent en donnant toutes les marques d'un froid 


excessif. Plus loin, un proces Es: la 


_—_ servie par un enfant. 
Les rois mages s'avancent la ic 
en t&te-ct-portant au col Fordre de Saint- 
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Janvier. Un grand nombre de valets en li- 
vr6e marchent à leur suite, et precedent des 
carrosses de cérémonies drapts à la manière 
napolitaine. Enfin, paroissent des gardes- 
du- corps, vetus en NY et armés de 
fusils et de pistolets. 

Sur une montagne s'élève un fort bati 
4 la moderne. Ses batteries sont pointées; 
les sentinelles sont postées et armees de fu- 
sils; et derrière ce fort paroit un corps d' ar- 
mee habillé A la prussienne, qui se prepare 
à commencer le siege. 

Les vues les plus pittoresques des envi- 
rons de Naples, son chateau, le Vesuve, 


la montagne de Some; des vaisseaux por- 


tant pavillon napolitain, anglois, francois, 
ture, s'offrent à la vue du spectateur. Ces 
diverses choses sont tres-bien exécutées; 
mais à quelques distance on voit des mon- 


tagnards habillés, les uns en paysans Suis- 


ses, les autres en Ecossois, descendre de 
leurs retraites; ce qui detrijit toute illusion. 

A coté est la representation d'une salle 
de spectacle. Les affiches placardées à la 
porte sont en lettres lisibles, et annocent 
un opera dont le compositeur est un napoli- 
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. tain. Un abbé donne la main à une dame, 
une autre est conduite par un officierz des 
seigneurs napolitains, décorés d'ordres, se 
presentent à cette porte 0 23. un deta- 
chement de soldats. 
' Mais comme si ces FU ng ne suffi- 
soient pas, comme si elles n'offroĩent pas 
assez d' idées extravagantes, on se plait à 
representer des briguelles, des arlequins, 
des docteurs Pantalons qui dansent ent'reux, 
et ce west pas encore tout, car on voit des 
paglietti qui se disputent des polichinels; 
ceux-ci sen moquent en mangeant des maca- 
Toni; exemple qu'imite une troupe de lazza- 
roni: les lazzi ne sont pas oubliés. 

Enfin, on voit des boutiques remplies 
FEY diverrses marchandises qui se > debitent a 
copy 

Les napoſitai rains ne sont point revoltẽs par 

ces compositions déréglées. Au contraire, 
plus on entasse d' objets disparates dans ces 
erèches, plus elles deviennent interessantes. 


On court les voir, on s'y presse, et la plus 


. admirte est toujours la plus compliquée. 
Celle de Torres offre des urnes, des vases 
Etrusques,, et des statues antiques. 


fait 


Lil 
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Le roi de Suede, qui a voulu la voir, a 
fait présent à Torres de plusieurs médailles. 
L'*Electeur palatin a suivi son exemple. A 


la manière dont il parloit de ces présens, 


il paroissoit desirer que j'en augmentasse 
le nombre; mais comme le hazard ne m'a 
point donné de couronne, je me suis borne 
à des remercimens et des complimens que 
réellement on ne peut refuser à cet amas 
indigeste de choses curieuses 2 dans 
leur genre. ; 


La Source des Nouvelles. 


ON sait que les ambassadeurs qui rési- 
dent dans les cours 6trangeres sont obligés 
par état d'envoyer à chaque courier une re- 
lation de ce qui se passe à la cour, 4 la ville, 

et geneEraternent dans Petat des puissances 
pres desquelles ils sont envoyés. On sait 
aussi que la cour de Naples n'ayant qu'une 
influeuce très-précaire dans les tracasseries 


politiques de l'Europe, ne fournit souvent 
[rien qui doive intéresser les cabinets, + II 


faut alors que ses ambassadeurs suppléent 


% 


an" 


336 . Memoires secret 


par des vetilles. au manque absolu de ma- 
tières importantes, paree qu'ils ne peuvent 
donder à leurs maitres, d'autres preuves de 
Fattention eonstante qu * orertat à rem- 
plir leurs fonctions. 6 
Je vais essayer de donner une idee des 
 depeches que les, charlatans diplomates en- 
voient aux ministres de leurs cours. Je ne 
puis y parvenir qu'en faisant connoſtre le 


personnage soudoyé par ces graves diplo- 


mates pour aller recueillir au milieu des 
boues de Naples de petites nouvelles clan- 
destines, les revetir de Paurhenticite, et les 
orner de maniere à ètre presentces aux maitres 
du monde sublunaire. 

Je fus un jour invite par un ambassadeur 
à assister à une lecture que devoit faire ce 
celèbre nouvelliste. Je m'attendois bien 4 


n'y rien trouver qui ressemblät au sublime, 


et n'espérois pas mème que mon attention 
- pit ètre fixée, mais voulant - connoitre 12 
- maniere dont ces nouvelles Etoient faites, je 

* rendis avec empressement. | 
Avant de parler de cette séance anti-act- 
eee je crois devoir rendre justice 3 
ceux qui ont su se preserver de infection 
N générale 
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générale. Les ambassadeurs d' Angleterre et 
de Empire wont jamais coalisé avec leurs 
co!legues pour ce travail ridicule, ils n'as- 
sistent point aux s6ances, et ne s'avilissent 
pas jusqu'à soudoyer le coryphée de leurs 
confrères. 
Petois dont chez Pun des ambassadeurs 
coalisés, faisant partie d'un cercle nombreux, 
lorsque Pon annonga D. Juan Loffaro. Je ne 
me rappelle pas dans quelle contrée de la 
Lombardie ce mot a une signification grotes- 
que *), mais je puis assurer que jamais il 
- wy eut d'application plus juste ni mieux 
mérite. | 
Je vois entrer un homme au ventre re- 
Bondi, à Fechine convexe, taille * ramassee, 
face large - sourire niais. Cette machine in- 
forme se traina parmi nous; et quoique je 
me tienne en garde contre les préjugés je ne 
pus m'imaginer qu'il dit sortir de cette bouche 
hébétée auenne expression raisonnable, 
On dtna tres-gaiement, tres-long-tems z 
on causa, et Loffaro eut le loisir de se pré- 
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) Ce, mot est un derive du substantif Lo#2 que 
Pon rend par vent infericar, ou moins poliment vent 
d dorritre, . 2 


Tome J. F f 


— — _ — 
R —— —— — — 
1 + 8 
o 
> n 8 


Lid vw» "0 2 


ä - \ — 


25 ——— 1 — i” OY «4. o = 
" I " ko ra 


— — — — = a = 
* \ 
n 


— OY WO e9y 
C Fg 4 F Ee 7 * Sn 
— * * 1" | ” 1h ann 4 
$a hs 
* * aT be « & 
- 


338 Memoires $eereis 


pater A Pimportante fonction dont il étoit 
chargé. Il ne parla point et repondit très- la- 
coniquement au peu de questions qui lui fu- 


rent faites. ä . 
Apres le café, on fit asseoir l'homme 


par excellence dans un immense fauteuil qu'il 
remplit avec une dignité comique. Enfin, la 
scène commence. D. Juan Loffaro tire de sa 


poche un tas de paperasses, salue les excel- 


lences avec lesquelles il venoit de diner, et 


s apprète a commencer sa lecture. Cepen- 


dant elle fut retardée par des questions que 
Fon hasarda sur la lecture faite dans la scance 
precedente, II y repondit d'une manière 
ignoble, se servit du langage des lazzaroni 


qu'il accompagna des gestes réservés à cette 


classe d'hommes A qui cependant il seroit 
bien fiche d'appartenir. Un paysan nouvel- 
lement sorti du fond de la Calabre, et qui 
jamais n'auroit entendu discourir que ses 
pareils, ne pourroit s'exprimer plus mal. Me 
voila, pensai-je, 4 la torture, il faut y rester; 


et ce qu'il y a de pire, affecter d'avoir du plaisir. 


Eni la lecture commenga. D. Juan nous 
regala de tout ce qui $'&toit passé à la cour, 
ala ville pendant quatre jours. 
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Jamais je n'at entendu rien de pareil. Com- 


ment est - il possible, me disois-je, que 
toutes ces personnes accoutymees à des con- 
versations spirituelles, ou du moins suppor- 
tables, puissent entendre une serie d' absur- 
dités, d'ordures aussi dégoùtantes? Com- 
ment sur- tout peuvent-elles s'en oecuper, et 
sen prevaloir auprès de leurs souverains? Je 
ne pus resister au degoſit, et prétextant une 


affaire chez l'ambassadeur de ma nation qui 


n'ẽtoĩt pas du nombre des élus, je me sauvai. 
Pour justifier mon assertion, il faut que 
je trace une esquisse légère des objets qui 
formoient cette lecture. | 
Don Jaan Loffaro annonca, A la date du 
14 février, la mort d'un cure pregume saint. 
Il tenta d'appuyer son dire par des argumens 
ou la dẽmence le disputoit a l'ignorance la plus 
grossière. Il termina cet article en disant 
que le vicaire- general avoit proposs de tirer 
du sang de ce caput mortuum, mais qu'il 
en fut empeché par un moine qui allegua 
des autorités pour prouver que existence 
du sang apres la mort n'est pas toujours 
une preuve de sainteté; mais que le corps 
de ce curé offroit bien d'autres preuves 
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plus fortes; et plus incontestables que n'a- 
voient pu réfuter Luther, Mahomet et Gr6- 
goire Leti. 


Cette relation étoit, tant par 
le style que par le sujet, digne de figurer à 


coté des chef - MPoeuvres du quartorzième 
siècle. Le nouvelliste ajouta qu'il s'étoit 


transporté sur le lieu, et que $'6tant ap- 
proche du saint corps, il avoit observe qu'il 
exhaloit une odeur balsamique, ce qui, ainsi 
qu'on le sait, est une marque de sainteté. 
I avoit-meme coupe un petit morceau du 
tinceul qui, pour avoir touchè le saint corps, 
jouiss0it de la m&me prerogative; ce qu'af- 
tirmeroient sa femme et ses enfans. Ce Sau- 
cho-Panca est Eponx et pere. 

Croyant alors avoir charmé son auditoire, 
Is' arrèta, sans doute pour recueillir les ap- 


plaudissemens auxquels il s'attendoit. Je 


me permis d'interrompre le silence general 
et lui demandai 8 il 6toit bien sùr de la date, 
et si PEpoque ne remontoit pas au 14 février 
1388. Ma question, faite du ton le plus 


grave, excita un rire general, mais sur- tout 


celui du chevalier Fortiguerra qui ne donnoit 
pas plus de creance que moi a cet absurde 
récit. D. Juan ne comprit pas le sens de 


| 1 
aur les cours de PItalie. 341 
ma question, reprit son cahier, et d'un ton 
prophetique nous lut: qu'il avoĩt appris que | 
deux annees ne $'6couleroient pas sans que le 
roi des Deux-Siciles ne parvint x exterminer 
tous les Algeriens, les Tunisiens et autres 
puissances barbaresques, ainsi que le Kan 
des Tartares; parce qu'à cette Epoque il met- 
troit en mer cinquante vaisseaux de ligne et 
cent mille hommes de débarquement. 

On le questionna paux savoir de qui il 
tenoit une nouvelle de cette importance; il 
répondit qu'un seigneur de la cour, a qui 
ihlisoit aussi ses nouvelles, lui avoit annoncc 
celle- ci, en lui disant: vous pouvez mander 
que notre roi exterminera les corsaires en 
moius de deux ans; mais que lui (D. Juan) 
ne garantissoit pas le fait. Il poursuivit de 
la maniere suivante. 


1 


1 On fait presentement une neuvaine dans 
Peglise. du Mont - Olivet pour obtenir du ciel 
la sante de madame...... Le pere tel donne 

8 la bénédiction à telle heure pendant neuf 

t jours. 

it Le pere...... capucin, a &&6 mande pour 

e se rendre à la prison. Il y a apparence que 

e e' est pour preparer un prisonnier a la mort. 
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Don pierre Almarello, demeurant. . | 
a depens6 hier neuf cents livres en glaces, 
sans y comprendre Vachat d'autres bonbons ; 


le tout pour celebrer les noces de son fils, 
Le roi étant tel jour 4 Venafio, a tus et ( 
pris... .. .. suivoit une liste fort étendue des | 


animaux quadrupedes et ailés, aux 'depens 
desquels Ferdinand avoir signalè sa valeur. ; 
Le roi est revenu tres fatigue, il s'est couches 0 
a telle heure, et le lendemain s'est leve à c 
telle autre heure. 1 
Les jacobins du couvent de... ont 1 


admis sept novices au rang des profes, Et LS 
leur age, leur nom et leur vocation termi- 1 
nent cet article très- important. n 

Le confesseur de la reine a eu une con- 7 


ference d' une heure avec Parcheveque. Cette d 
conference met en Pair tous les esprits. On 1 
a remarqus qu'après @tre sorti de chez Var- MF d 
cheveque, il s'est entretenu fort long-tems d 
avec le pere tel, theatin. Ou croit qu'il va 


devenir Eveque. | | f 
La duchesse della Regina vient d'avoir 80 
un demeèlé avec son sigisbé. Cette dame, Vi 


pour faciliter la rEconciliation qu'elle desire, 
renyoie le plus robuste de ses coureurs, C'est 
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le père tel, barnabite, qui est mediateur 
dans cette affaire. | 

Telles étoient ces importantes nouvelles 
que cet homme moins imbecille encore que 
ceux qui Pecoutent et soudoyent, nous lut 
dans cette séance unique en son genre. 

Je me donnai le plaisir de prendre des 
informations sur la première de ces anec- 
dotes, et je dois 4 la verits d'affirmer ici 
qu'une partie de la ville donnoit dans ce 


panneau grossier, et croyoit bonnement à 


la sainteté du curé défunt. Des personnes 
de toutes les classes, je n'en excepte point 
les prclats, redisoient chacune à leur ma- 


niere ce que don Juan Loffaro avoit lu. Le 
roi et la reine se sont procurs des lambeaux 


du linge et des vetemens de cet homme. 
Tel est le degré où sélève le thermometre 
de la raison dans ce climat. fayorise A tant 
d*egards par la nature, 

It est aussi tres vrai que le seigneur Laf- 
faro est à la mode. Il va de maison en mai- 
son lire les impertinences An on vient de 
voir Pesquisse. * 5 
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Faits relatifs au celtbre Medecin Cottugne. 


Tant A parler de ceux qui se distinguent 
dans Part si difficile de traiter les maladies, 
et je ne puis terminer Particle Naples sans 
rapporter quelques- uns des faits qui carac- 
térisent l'habileté singulière d'un médecin 
qui sait unir à la connoissance profonde de 
Part qu'il professe, toutes les qualités et les 
vertus sociales. 

. Le vicomte d' Ereira, ambassadeur d' Es- 
pagne à la cour de Ferdinand IV, tomba en 
paralysie, et perdit pour un temps Pusage 
de tout le cots droit. II fit appeller Cottu- 
gno et s'abandonna enticr2ment à ses soins. 
Cinquante jours lui suffirent pour guérir son 
excellence qui, neanmoins, continua pendant 
quelques semaines de porter le bras en Echarpe. 
Cottugno fichs de ce que Pambassadeur 
s'obstinoit à ne pas s'en $ervir, et persuadé 
que cette partie avoit, ainsi que les autres, 
repris sa force premiere , perdit enſin pa- 
tience et lui dit un ſour avec vivacite: Ex- 
eellence, faites donc agir le bras. L*ambas- 
. $adeur lui repondit que cela ne lui Etoit pas 
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possible. Cottugno laissa Ecouler. environ 
cinq minutes, et recommenca plus vivement 
sa premiere injonction: Faites agir votre 
bras, M. Fambassadeur, je le veux et Vor- 
donne. Le convalescent surpris de ce ton 
répondit bien doucement, je ne le puis. — 
Que votre excellence le pose Sur cette chaise, 
qu'elle essaie àᷓ le mouvoir; je veux au moins 


, elle ge difasse de Pecharpe qui le $outient, 

3 M. d'Ereira frappé de ce ton imperatif obéit 
sans replique, et S'appercut avec autant de 

* surprise que de joie que la guerison étoit 

mn parfaite. 

* Vn paysan vint consulter Cottugno; il 0 

5 plaignit de la foiblesse de son estomae qui 


ne pouvoit retenir aucun aliment. II dit qu'il 
Eprouvoit des pesanteurs de tote, et presque 
des vertiges. Cet homme crachoit à chaque 
instant et avec tant d'abondance, que pen- 
dant une demi-heure qu'il passa dans Panti- 
chambre du m&decin il avott inonde le plan- 
cher. Cottugno l'ecouta tranquillement, et 
comprenant que l'habitude qu'il avoit formee 
de cracher sans cesse le privoit de la quan, 
tit du sue gastrique nécessaire à la tritura- 
tion des alimens, lui rẽpondit: Fe te diſendt 
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de cracher jusgu'à ce que tu regoives de moi 


| 1 un ordre positif de rejetter le super u de ta 5 
N alive. Le paysan rempli de Fopmion la * 
10 plus favorable pour le médecin qu'il venoit hob 
bi consulter, se retira bien résolu d'obéir et 8 
bien persuade qu'il seroit delivrè de ses maux. 1 
i En effet, peu-à-peu il reviat dans son &tat pre 
JH naturel; son estomac se retablit, les symp- un 
Wa tdmes de la maladie disparurent en six se- 5 
\ 1 maines, il reprit son embon- point, ses cou- * 
14 tears ordinaires, sans avoir eu recours 4 and 
Wo! aucun remade, faits 
R | | de 1; 
Parfaitement retabli il vint remercier son 
dienfaiteur. On Pannonce : il entre et de- 
mande a Cottugno s'il le reconnoit. Le me- 
decin lui dit que non, mais qu'au reste cela 
n*6toit pas surprenant, parce que le nombre 1 
de ceux qui le venoient consulter tous les est t 
jours Etoit si grand qu'il ne lui Etoit pas fi- com 
cile de se rappeller quel il etoĩt. e swis, lui ¶ culati 
dit ce paysan, le pauvre diable à qui vous d'esp1 
avez reudu la sante en guatre paroles, Ces WM Tant 
& moi que vous avez defendu de cracher san ¶ la cou 
\ votre ordre. Fai ponctuellement obei, et jail ___ 


oomme vous de voyet, rattrapè Sante et vigueur. 
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i Fai apportè guelgues Casci CAvAlII *), 
3 ainsi gue des janbons ; le tout est prepare 
la avec 501n ; je vous SUPPIIC, mousicur, de vous 
it loir bien les accepter. Cottugno flatt& de la 


reconnoissance de cet homme, et &apperce- 
vant qu'un refus le mortiſieroit, recut son 
présent. Je lui parlai un jour de cette avan- 
ture et lui demandai si elle étoit vraie. Oui, 
me dit-il, je u'ai jamais tant gagu avee 
aussi peu de peine, et n'ai ſamais recu de 
cadeau qui m'ait fait autant de plaisir: ces 
faits mériteroient d'etre inseres dans Phistoire 
de la mcdecine. 


— 


son 
de- "up ww 
_ Le Docteur Gatti. 
cela | 
mbre Lx chevalier Gatti, docteur en medecine, 
s les est tres- connu en France, non- seulement 
is fa- comme medecin, mais par la quantité d'ino- 
s, lui culations qu'il a faites à Paris. Il est homme 
voν§ , d'esprit, aimable, et il a le meilleur ton. 
C'est Tant de celébrité lui a merite les égards de 
sam la cour de Toscane, qui lui a consetvé la 
et j al 2 | RIES 
zueur. 
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moitié des 6molumens dont il jouissoit pour 


la chaire de midecine dans l'université de Pise. 


Gatti eut dans sa jeunesse des goſtts qui 
tenoient à un temperament de ſeu; et mains 
tenant refroidi par lage, il a conserve tous 
ceux qui tiennent 4 Vimagination. Tres-cini- 


due dans ses expressions, il donne à chaque 


chose son nom primitif, et se permet des 
recits plus que graveleux, sans faire attention 
quelles sont les personnes qui l'écoutent. 
Pai cru devoir entrer dans ces détails pour 
faire connottre le chevalier Gatti qui, depuis 
gon retour à Naples, joue un tres-grand role 
dans cette cour. La série des Evenemens 
actuels rend cet homme interessant pour les 


Fraugvis, parce que leur nouvelle constitution 


na point d'ennemi plus determins que lui. 


Pendant le séjour que je fis 4 Naples, lors 


de mon second voyage d' Italie, Pappris qu'il 
avoit été le premier 4 se deéclarer contre la 
revolution, et je n'en fus pas étonné, parce 
que je connoissois le penchant qui W 

vers le despotisme. 1 
Gatti a constamment élogsé les We 
et ceux que la richesse ou les emplois mettent 
a portèe d' entretenir une maison splendide. 
| Parasite 
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Parasite par choix, Son. estime est en pro- 
portion de la delicatesse et de Pabondance 
des mets dont la table est couverte. Apres 
cette divinite qu'il encense bien constamment, 
la grandeur, la puissance a son hommage. 
Peu lui importe que celui qui jouit de ces 
freles avantages sache y réunir Yesprit, la 
probité et la bonte du coeur, il ne s'en in- 
quiète point, ne s'en informe pas. L' extérieur 
est tout pour lui, fixe son opinion qui dure 
autant que le faste continue de régner chez 
ceux qui le recoivent, 

Gatti pense qu'il n'y a d'heureux que les 
peuples dont les souverains s'occupent ex- 
clusivement de la chasse. Mais sous cette 
indifference apparente pour tout ce qui se 
fait autour de lui, il cache un penchant très- 
cecids pour Vintrigue, Sa vanité lui a per- 
zuadé que le souverain bonheur consiste A 
Paroitre lis avec les personnes qui par leur 
célébrité dans les sciences et les arts se sont 
fait un nom, à devenir le confident de ceux 
qui ont du pouvoir ou de influence dans 
les affaires; et il obéit constamment aux 
suggestions de sa vanité, ce qui west = 
une petite occupation. 
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Gatti est de tous les diners, de toutes les 
parties de plaisir, de tous les amusemens. 
Il fait rẽguliérement des visitesA dix ou douze 
personnes de marque, soit regnicoles, soit 
étrangers. II est l'ame de toutes les cabales 
de la cour, des intrigues des ministres. ()uoi- 
qu'il ait adresse de se tenir souvent derrière 
le rideau, il n'est pas moins le point central 
où aboutissent toutes les mences, et dou 


partent toutes les convulsions qui agitent 


cette cour, très fertile en petits Evenemens. 
Croyant voiler la part qu'il y a effectivement 
sous ces dehors d'indifffrence que j'ai an- 
noncés, il se condamne à faire ouvertement, 


et à tout propos, l'éloge de la paresse et du 


plaisir. Je lui ai entendu dire bien des fois 
qu'il prëfère un plat fin, unè glace delicate- 
ment travaillée à la bibliothèque la mieux choi- 
sie, au musse le plus riche, et aux superbes 
collections qui décorent les cabinets des sa- 
vans ou des souverains; cela est vrai en un 
point. Il a cessé toutes études, il ne lit que 
des gazettes, ou des pamphlets, et cela doit 
etre, parce que tout son temps est employs 
en intrigues ou perdu dans les amusemens 


, '\ 


qui peuvent I'y faire entrer. Nouvel Alci- 


. 
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le 
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biade, il a les vices de son modele sans s'Ctre 
souciè d'en acquerir les vertus. | 

I continue cependant d'exercer la mé- 
decine, mais il ne s'abaisse pas 4 traiter les 
gens du moyen ordre. Les malades qui n'ont 
ni fortune, ni puissance, ni credit, peus 
vent mourrir ou guerir en paix; les ordon- 
nances de Gatti winflueront point sur le sort 
qui leur est destiné. 

Gatti gagne beaucoup et dé pense tres 
peu. Malgré son age, qui doit passer ac- 
tuellement quatre- vingt années, il parcourt 
à pied la ville de Naples. Sa grandeur et la 
saleté de ses rues, les dangers que courent 
les pictons, rien ne l'arrète. Il prefere tou- 
tes ces incommodités au chagrin de se don- 
ner un carosse, quoiqu'il put aisẽment en 
entretenir trois ou quatre. Il n'entre que dans 
la voiture d'autrui; celle-là ne coùte rien, 
et c'est ce qu'il faut à Gatti. 

Si Pon passe a Gatti son adoration cons- 
tante pour les grands, sa passion pour les 
intrigues; si Pon peut oublier qu'il prefere 
le titre de pourceau d' Epicure à celui du 
moderne Anacreon; si Fon oublie les erreurs 
de sa morale, on trouve en lui l'homme dont 
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la socisté est la plus agréable, parce qu'elle 
est à la fois instructive et amusante. La 
réminiscence des hommes et des choses, 
une foule d'anecdotes qui fournissent des 
comparaisons, des idées saines don peut 
jaillir la lumière, le rendent precieux pour 
Fobseryateur, | 


Reponses inattendues, 


PEN DAN T le séjour que le feu roi de 
Suède fit à Rome, il avoit couru sur ce prince 
des bruits qui ne lui faisotent point honneur. 
Les Romains n'ttotent pas contens de lui 
parce qu'il ne donnoit pas de fetes assez fré- 
quentes, parce qu'il n'admiroit pas assez 
les chef - doeuvres dont leur ville est remplie, 
parce que leur manière de voir et de sentir 
contrastoit avec la sienne; et que les romains, 
Hers encore dun nom qu'ils sont incapables 
de soutenir, se croient neanmoins en droit 
d'exiger de tous les étrangers une admi- 
ration qui aille jusqu'à Penthousiasme. En- 
fin, la ville des Césars, devenue celle des 
pretres, ne peut estimer que ceux qui 


* 
— 


1 


1 
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eublient ce qu'elle fut pour idolftrer ce 
qu'elle est. 

Il est vrai que le roi de Suede 8'toit 
permis des imprudences impardonnables à 
un souverain, et qui aurotent exposs un 
particulier à des avanies bien meritees. Un 
jour de vendredi saint, ou le peuple de 
Rome ne s'oceupe que de pieuses Simagrees, 
qu'à representer des farces religieuses et à 
gémir sur ces p&chts avec une ostentation 
Tidicule , pendant que Pon observe un jeùne 
rigoureux, et au moment ou la longue pro- 
cession defiloit le long du cours, le roi de 
Suede, dont les etoisées étoient ouvertes, 
s'avance sur le balcon, entourè de ses cour- 
tisans, et, sans respect pour la solemuité 
du jour et les moeurs du pays, offre à cette 
multitude le spectacle d'un repas compose 
de toutes sortes de viandes. Cette insulte 
publique, aggravee par le rang de celui qui 
se Petoit permise, est une tache a la memoire 
de Gustave III. Sans doute Postentation avec 
laquelle les pretres et les moines celebrent 
les mysteres de la religion catholique, mé- 
rite le mepris des personnes $ens6es, mais 
doit-on violer Vhospitalite? Ext-iI juste, 

' | 68 3 — 
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est - il prudent de saper ainsi les moeurs d'une 
nation chez laquelle on a été regu, fete; et 
ne se doit-on pas à s0i-meme de respecter 
jusqu'aux erreurs qui tiennent au culte et 
au gouvernement d'un pays sur lequel on 
n'a aucun droit? Auguste II, roi de Po- 
logne, electeur de Saxe, Charles XII et le 
czar Pierre ler, se conduisirent autrement 
dans une occasion semblable. 

Le bruit de cette incartade se repandit 
dans toute Vitalie. Les Napolitains en furent 
indignes et $'attendoient à voir ce prince mar- 
cher de sottise en sottise. 

Enfin, il arriva dans la capitale. Quel- 
que prevenu que l'on fat contre lui, comme 
M s'agissoit d'un roi, animal rare en tant que 
voyageur, il fut regu avec eclat par- tout ori il 
passa, et regut des dé monstrations de respect 
qui, réduites a leur juste valeur, annoncent 
Peffet des anciens préjugés plus que la con- 
sidé ration personnelle. Ferdinand lui marqua 
un empressement flatteur, et l'on se con- 
duisit de maniere à satis faire é(galement son 
amour - propre et le décorum dont il ne faut 
jamais s'écarter. 
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Le roi de Suède se plaisoit à raconter la 
revolution qui, de president d'un senat libre, 
Tavoit rendu le despote de son royaume. 
Leurs majestés napolitaines lui temoignerent 
sur cet objet une curiosité obligeante qu'il 
Satisfit au premier mot. Le récit fut com- 
mence de maniere à exciter le plus grand in- 
teret. Lorsque Gustave parvint au moment 
ol, Tépée a la main, suivi de sa garde et 
de ses dragons, il Savancoit vers Parsenal 
de Stockholm, la reine Vinterrompit pour 
lui demander ce que faisoit la reine de Suede 
pendant tout ce tems, Madame, lui repon- 
dit- il, /es reines de Suede ne $'immiscent ja- 
mais dans les affaires detat; et il continua 
son recit.comme s'il n'eùt pas été interrompu.. 

| Mais Ferdinand $ecria: je vois bien que tes 


rois de Suede sont plus Sages que eeux de Na- 
= 


hs VL 1 


A : a. 34 ? = Re tn. 5 
A r * 
EY ALS 6 
} — 


— 
pad ed 


„r. 
r 


$2417 ae 
> — > 1 F 4 


: 
1 


[ 
1 X* 
o 
"= ; ro 
1 N * = 
: 0 * 575 
n Wi 2 
4 E 
L N ® - 
* N * 
12 + | 
114 15 
j 
3y N 
4 i l 
+4 
A 
hs, ' 
1 : 
* 


. | ples. Ils ont raison. As tu entendu, ma 
maitresse? | 
Ferdinand ijnvita son royal hôte à une 
- KF chasse superbe, et fixa l'heure du départ. 
Gustave ne parut point; I'heure s'écouloit; 
. on fur oblige de lui envoyer message sur 


message pour Favertir que le tems étoit passé 
depuis deux ou trois heures. Enfin, Gustave 
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parut. Comme Ferdinand regarde la chasse 
comme Vaffaire la plus importante de ce 


monde, il voulut lui faire sentir que celle- * 
ci n'avoit été ordonnee que pour son plaisir. _ 
Le roi de Suede paroissant ignorer la pas- hos 
Sion favorite de Ferdinand, lui répondit gra- "Fo 
vement: mon frere, vous avez mis trop Gaps fu 
pareil à un amuſement qui, d'ailleurs, con- * 
vient tres-peu a un monarque dont les affaires de 
Sont assez multiplices pour ne pas perdre son "_ 
tems à cet exercice frivole. Ferdinand fut 
deconcerte, mais ne se corrigea pas pour cela. 8 
Les deux rois se promenoient un jour à * 
pied sur le rivage de la mer du cots de Por- 1 
tici, Le roi de Suède &toit dans Fenchan- © 
£ tement. Ce point de vue est veritablement 4 
un des plus beaux de Feurope. Apres avoir l 


long-tems examins les divers objets qui s'of- F 
froient à ses yeux, il remarqua que Naples 
est situèe de maniere à rendre un bombarde- J 
ment tres-facile, et m@me à faire craindre | 
une invasion. e me fais fort, dit-i!, de 

prenare votre capitale en moins de deux heurcs 

à aide de ma flotte, et de mtmparer de 
votre personne, de celle de la reine et de 105 

enfans. Ferdinand, entrainé par l'habitude, 
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e fit un geste grossier accompagus d'un siflle- 1 
e ment prolongs et dit: vois-tu, mon frere, ri |: 7 
N je mavisois de repeter ce signal trois fois de j 42 
1 Sulte, tu verrois accourir cent cinguante mille 4 
My hommes qui Sempareroient de ta personne 9 
S royale, de tes troupes et de tes navires. Ce 4 
1 fut ainsi que le roi de Naples, qui ne s'étoit 1 
5 point attendu à la gasconnade du monarque g gh 
8 de la Suede, la lui rendit par une autre de | 1 
, meme force, | 1 
. Ferdinand entretint un jour le roi de 

n Suede de la décision portée dans un conseil 

qui s'étoit tenu peu auparavant. Ce prince 

8 lui demanda quelles étoient les personnes qui 


composoient ordinairement le conseil. En- 
tendant nommer la reine, il $'&cria : EA quoi! 
la reine est aus5i du conseil? — Elle y pre- 
Side, — Courage! l faut un sol tel que 
celui»ci, il faut que ce royaume soit bien 
favorise de la nature puisqu'il subsiste encore 
malgre influence des femmes dans le gouver- 
nement ! Si cette foiblesse elit ere de mode en 
Suede, il y a long-tems que Petat Seroit 
Subvers&. hs Or © Ik. 
Les observations de ce prince, les ré- 
flexions qui lui Echappoient ,. ses reparties, 


358 Memoires secrets 
tout Etoit épié, saisi, recueilli et répandu 
aussi-tot. Elles servirent à changer en mieux 
opinion première qu'on avoit congue de 
lui. Sil ne parvint pas à plaire à tout le 
monde, on ne put $'empecher de convenir 
qu'il avoit du caractere, de Pesprit, et qu'il 
falloit que les romains Veussent méconnu 
pour le juger mal. Le roi de Suede avoit 
eſfectivement beaucoup d' esprit; aucun prince 
| ne s'est exprimé avec, plus de force et d'elé- 
| gance que lui. S'il et pu moderer sa vo- 
N lubilité, il efit été supérieur en ce genre. 
| La reine, peu coutente de lui, regut avee 
plaisir l' annonce de son depart. 
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Les Formalitès judiciaires. 


II n'y a point dans Punivers d' état ot: 
Padministration de la justice, soit civile, 
soit criminelle, soit aussi compliquee, aussi 
embarrass6ce de formalites que dans le royaume 
de Naples. En matiere criminelle on exige 
tant d*ecritures, il faut rEunir tant de cir- 
constances pour former une preuve, que la 
. $entence n'intervient que deux ou trois ans 
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apres le dit qui, à Pexception de certains 


cas qui font époque, est efface de la mé- 


moire des hommes lorsque Pon en ordonne 


la peine. 


On se plaint généralement de la manière 
dont la justice est administree dans ce 
royaume; plusieurs personnes ont presente 
des plans de rè forme qui tous ont été recus 
et oubliés. Cela devoit ètre, et la raison en 
est simple. II est impossible d'extirper des 
abus inveter6s sans remonter A la cause qui 
les a produits, et sans detruire cette eause 
et toutes ses adherences. 

La multiplicité des loix, le nombre des 
formalités introduites dans les affaires sont 
extremement favorables à ceux qui ont de 
Pargent ou du credit, En fait de procedure 
criminelle, la lenteur commandee par la lci 
laisse agir le tems et la protection. Leffet 
ordinaire du premier est de calmer les esprits, 
d'émousser le poignard de la vengeance, et 
d'amener l'oubli ou Vindifference sur des 
objets que Pon mappercoit que dans un 
Cloignement gradué et que Ton finit par per- 
dre totalement de vue. L'autre sert à pal- 
lier le crime par des tournures qui en dimi- 
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nuent Vatrocits, et portent à Pindulgenee 
contre laquelle personne n'est tenté de re- 
elamer. Si le criminel est riche, ou s'il 
a des amis et des parens qui le soient, le 
proces se prolonge jusqu'a ce que l' action 
soit oublice. Alors on intrigue dans les chau- 
celleries, pres des ministres qui, ayant 
perdu de vue Paſfaire qu'on ne leur rappelle 
qu'en la colorant de teintes plus douces, 
signent la liberté du scélérat. II rentre dans 
la société, reprend Phabitude du vice; et, 
certain de Pimpunics, commet froidement 
de nouveaux forfaits. 

Ces abus sont connus gengralement, sont 
avoues. La cour, le ministère en sont in- 
formés, mais ils ne font aucun effort pour 
les dètruire. . 

Voici la cause de cette inertie. Les 6mo- 
lumens des simples juges sont mediocres: 
les progres du luxe sont effrayans. I's sont 
presque forces d'avoir un train de maison, 
d' entretenir 6quipage; sans cela les paglietti 
et leurs cliens n'auroient aucun respect pour 
eux. Ces paglietti sont des espéces d' avo- 
cats dont le gain se multiplie en raison de 
la quantité d'Ecritures, et les éctitures, si 
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utiles aux coupables par le tems qu'elles 
leur donnent pour faire agir leurs amis, le 


sont également A cette foule de robins de 


toutes les classes. 
Il est donc de Pintérèt des juges, des as- 
sesseurs, et meme des chens de multiplier, 
autant que possible, le nombre des forma- 
lites, des conferences, des séances. Un 
examen iéfléchi, une $eance d'une demi- 
heure suſliroit souvent pour convaincre le 
prisonnier d'etre Pauteur du crime dénoncé, 
mais alors point de profits; il faudroit s'en 
tenir à des honoraires plus que médiocres, 
et ce n'est le compte d' aucun des intEress6s. 
Les affaires civiles Eprouvent les memes 
lenteurs par des motifs semblables. Pour 
remédier solidement à ces abus, il faudroit 
que les juges ne pussent rien perdre à la 
prompte expedition d'une affaire, ni rien 
gagner en differant de la juger. 11 faudroit 
que leurs 6molumens s'élevassent à la hau- 
teur de leurs besoins. Il faydroit ordonner 
que chaque proces qui n' auroit pas eté jugs 
dans anne emporteroit une diminution gra- 


duelle des honoraires du juge. Lorsque des 


coutumes barbares, abusives ou dangereuses 
Dame J. 11 
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existent dans un pays, il n'y a qu'une loi 
repressive qui -puisse les détruire; mais 
comme l'intérèt personnel est le grand mo- 
bile des actions humaines, et que peu d'hom- 
mes sont assez heureusement nés pour pré- 
férer à cet intérèt celui de la justice, il faut 
se servir de cet agent général pour forcer: 
le dépositaire des loix a remplir ses devoirs. 


Le vice primordial qui, dans le royaume 


des Deux- Siciles, obstrue le cours de la 
justice, a fait naitre ces reflections que je 
ne crois pas devoir pousser plus loin, parce 
qu'elles ne sont pas du ressort de. cet ou- 
vrage. THE | 


Soriento, ou Sorrente. 


PEND ANT mon premier séjour a Naples, 
peus occasion d'aller plusieurs fois 4: So- 
riento, rendre visite à un Anglois dont j a- 
vois fait la connoissance, et qui y resta 
quelque tems pour raison de santé. | 

L'air de Soriento est beaucoup plus sain 


que celui de Naples. Les exhalaisons du sel 


ammoniac wy corrompent pas lair comme 


* 


ume 
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dans la capitale et ses environs. On a fait 
plusieurs fois des observations avec Pacro« 
metre, et il est prouvé qu'il n'y a que très- 
peu d'endroits en europe où l'air soit aussi 
pur que dans cet agreable séjour. 

En partant de Naples pour aller à So- 
riento, on suit un chemin pratique entre 
le volcan et les Apennins; et l'on traverse 
une plaine fertile qui conduit jusqu'à So- 
riento. On trouve sur la route Herculanum, 
Pompeya, Stabia, villes qui furent detruites 
par Sylla, rebities, et totalement ruinées 
ensuite par VFeruption du Vesnve arrivée 
Pan 79 de l'ète chretienne. Lorsque Pon est 
à la hauteur de Stabia on plonge sur de vastes 
et superbes campagnes. 

Apres avoir depasse- les ruines de cette 
ville 'infortunee, on s'embarque vis- à- vis 
Vile de Reviliano, dont la situation char- 
mante a merits eloge de tous les voyageurs. 
On arrive bientòt A Castellamar, ville assez 
grande, située au fond d'une baie, envi- 
ronnée de montagnes du côté du midi. 

On a Etabli 4 Castellamar un grand chan- 
tier ol! Pon construit par les ordres du pre- 


mier ministre Acton des vaisseaux de plu- 
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sieurs grandeurs. Py ai vu un vaisseau de 
soĩxante - quatorze pièces de canon, et une 
fregate percee pour en contenir quarante de 
trentesix livres de balles; tous deux etoient 
fort avances. 

A Castellamar je pris la voie de terre, et 
me rendis à Vico, petite ville assise sur un 
coteau charmant au pied d'un amphitheatre 
forms d'une chaine de montagnes de diffe- 
rentes hauteurs dont la plus élevée n'excède 
que de quarante toises le plan horisontal de- 
la mer. On $*embarque de nouveau à cet 
endroit, et après avoir double les ecueils- 
qui bordent Vico, on entre dans la baie 
de Soriento, qui a trois milles de largeur. 
La plaine qui environne la ville est enfer- 
mee par un demi - cercle de montagnes om- 
bragees d' une quantite d' arbres de plusieurs 
espèces. 

La plaine sur laquelle est batie la ville 
de Soriento est très-riche, très- fertile, fort 
bien cultivee et remplie de petites maisons 
blanches et d'une forme tres-agreable., Les 
montagnes qui l'enferment aboutissent à la 
mer et se terminent par une file d'écueils 
perpendiculaires, de couleur naire; ce sont 
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des laves, excepté du c6te dn levant, oft 


Pon voit des pierres fort tendres nommées 
piperines. Les montagnes formant le crois- 
sant sont -compostes de conches régulières 


ot calcaires, dont ses habitans prennent des 


matériaux pour faire de la chaux qu'ils trans- 


portent à Naples. 


Soriento, ou Sorrento est assise sur les 
Ecuefls qui environnent sa baie. Sa situation 
est si pittoresque que fe wen connois pas 
de plus propre à nourrir le goũt de la poé- 
sie. Cependant Sorrente, lorsque je l'ai 
visitee., ne pouvoit se glorifter d'un seul 
poëte. Elle contient quatorze mille habitans, 
Pair que Pon y respire est tr&s-salubre, mais 
elle n'est pas belle parce que" ses rues sont 
trop Etroites, 


Ce qui manque à Sorrente pogr en faire 


un séjour de delices, c'est d'y trouver de la 


société. On ne peut rien voir de plus agréa- 


ble que ses promenades. Elles sont toutes 
ombrag6es, et offrent des points de vue 
d'une beauté surprenante. 

Les eaux de Sorrente sont les plus salu- 
bres que l'on puisse trouver. C'est le seul 
endroit du royaume on Pon trouve du laitage 
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eomparable à celui de la Suisse. La chair 
du veau y est excellente et tres-recherch6e.. 
Les prairies sont couvertes de vaches qui 
trouvant des paturages excellens, donnent 
du lait dont on fait de la creme et du beurrs 
delicieux. Le vin, les fruits y sont de la 
meilleure qualite.. Cet heureux pays reunit 
les productions de plusieurs climats; et les 
montagnes qui Ventourent le garantissant de 
la chaleur incommode que on Eprouve à 
Naples, contribuent à rendre sa temperature 
unique. 6 

Soriento, ou Sorrente tire son nom des 
Sirenes. Le Tasse y prit naissance. Il ne 
faut pas s' tonner si douè d'une imagination 
vive, inspire encore par l' aspect de ces lieux 
charmans, il parvint à faire les delices de 
Vitalie, à meriter l'admiration des nations: 
et des siecles, et enfin  devenir un éeueil 
contre lequel viennent se briser ses foibles 


imitateurs. Jamais les environs de cette ville 


Wattristeut, Foeil du voyageur par le spectacle 
de Phiver, ou celui d'une aridité causte 
par des chaleurs briilantes.. | 
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Te Panatieme Royal. 


N s'est trouvé des &trangers qui n'axanr 
parlé x la reine de Naples que deux ou trois 
fois, ont quitté ses états en emportant d' elle 
une idee très-avantageuse, et se sont empres- 
sés de la placer au rang des philosophes. 
Avant de ſuger une tète couronnée, il faut 
se bien penétrer de la vérité suixante: celui 
qui à la puissance absolne, qui peut ce qu'il 


veut et se decide toujours pour ce qui est 


le plus nuisible au peuple sur lequel il règne, 


ne peut etre compris au nombre des philo- 


sophes. Les historiens n'ont accordé cet 
honneur qu*a Marc-Aurèle qui, seul, eut le 
projet vraiment sublime de rendre heureuses 
les nations qui composoient son vaste em- 
pire, en leur redonnant la liberté, et faisant 


pour eux une constitution qui eũt rendu leur 
bonheur permanent. Julien, si long- tems 
fletri du nom d'apostat, Julien reconnu enfin 
pour philosophe par des modernes qui 


Petoient eu- mèmes, et ne prodiguoient pas 


ce titre, Julien doit ètre associt᷑ à cet honneur 


qu'avoient aussi merits Titus et Trajan. 
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Mais la reine de Naples! . . retranchons 
de ses dé fauts ce qui tient à la foiblesse hu- 
maine, portons Pindulgence jusqu'à les lui 
"pardonner en consideration de son rang qui 
expose 4 la flatterie de tout ce qui l'approche. 
Mais ressouvenons nous, et rappellons à nos 
neveux, pour l'instruction de la posterits 
et Peffroi des potentats, les defauts de son 
caraetère, ceux de son coeur et de son esprit. 
Elle seule a pu rassembler les vices qui ont 
souillé celles de son sexe qui, pour le mal- 
Heur des peuples, ont occupè les divers tro- 
nes de l' europe. \ | 

Est-il done coneevable qu'une femme qui 
aulieu des vertus de son sexe men a que les 
defauts, qui aulieu de raisonnement n'a que 
du babil, qui aulieu de remplir ses devoirs 
d'épouse, de mere, de reine, se montre in- 
differente et dedaigneuse envers son mart, 
marftre envers ses fils, tyran envers ses 
peuples, puisse tre philosophe dans Paccep- 
tion que Fon donne presentement à ce mot? 

Marie-Caroline possède un petit manus- 
crit composé pour son usage, qui contient 
les diverses opinions des philosophes; et lors- 
qu'elle doit s'entretenir avec des personnes 


ns 
lu- 
lui 
qui 
he. 
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dont il lui importe de capter Pestime, elle 
&'y prepare par une lecture de ce mEmoire 
qui étant assez court, se place dans sa me- 
moire sans la surcharger. D'ailleurs comme 
elle est toujours prevenue, elle repasse sa 
lecon avant de la répéter. Felle est la cause 
secrette de Padmiration que plusieurs étran- 
gers ont eue pour elle, admiration qui ne se 
seroit point soutenue s'ils eussent prolonge 
leur séjour à Naples, ou si Penthousiasme 
leur eüt permis de réitérer les Epreuves. 
Lua reine de Naples est si peu philosophe 
qu'elle fut une des premières à donner dans 
le panneau grossier de la pretendue sainteté 
du cure mort en 1788. Elle se procura de ses 
reliques „ et les porta. Si l'on m'vbjectoit 
qu'elle a voulu par cette condescendance 


capter la bien veillance du peuple, jobser- 


verai que ce n'est point en entretenant l'a- 
veuglement des peuples que l'on doit cher- 
cher 4 s'en faire aimer. Une reine qui donne 
à ses sujets exemple de la superstition veut 
necessairement perpëtuer Fignorance, Peter- 
niser pour s'en servir à les tenir dans Pabais- 
sement. Ce n'est point 1% la marche de la 


philosophie; et s'il Etort possible que Marie» 
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Caroline füt assez simple pour avoir zjouté 
foi à la fable absurde dont on a parlé, il 
wen est pas moins dé montre que Pabsence 
du bon sens ne s'allie poim avec le flambeau 
de la philosophie. 
On a deja vu que cette princesse a des 
accès de devotion qui ne se montrent que 
lorsqueelle'Eprouve des chagrins. Les femmes 
de sa suite l'imitent dans cette ferveur pas- 
sagère, comme dans les orgies licencieuses 
qu'elle se permet frequemment.- Elles s' oe- 
cupent sérieusement à orner des statues, ou 
dies images de saints allemands et italiens, 
se prosternent devant ces idoles, et rëcitent 
en choeur des pater, des ave, et d'autres 
prières toutes aussi raisonnables. Ces sima- 
grees durent autant que le chagrin ou la dou» 


leur; et des que la cause a cessé on reprend 


les anciennes habitudes , on s'y livre avec 
une ardeur nouvelle. Ce passage continuel et 
rapide de la licence la plus effrente à la de- 
yotion la plus outree et du genre le plus ab- 
surde, tient nécessairement à la foiblesse 
des organes, et la foiblesse ne fut j jamais le 
* du philosophe. 
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Je sais que pendant le xtgne de la sainte 
des pierres, dont ona pris la peine d'Eterniser 
le mensonge par un tableau, la reine lui en- 
voya plusieurs fois des présens, et se recom- 
manda à ses, prieres pour obtenir du ciel Pae- 
complissement de ses desirs; elle fut mé- 
contente du soin que Cottugno prit de dẽ mas- 
quer cette femme. Pretres, moines, bégui- 
nes, tous ceux qui savent fasciner les yeux 
du peuple, trouvent dans Marie- Caroline une 
protectrice; elle les soutient, leur fait du 
bien, les venere, et finit toujours par leur 
demander leur intercession. Souvent on la 
vue ordonner des prières de 40 heures, des 
neuvaines dans les églises qui sont en pos- 
session d'opérer des miracles, Elle envoie 
des lampes d' argent; des exvoto, des orne- 


mens d'autels à quelques autres. Quel peut 


etre son but en payant ce tribut à la supers- 
tition? Est-ce la protection du ciel qu'elle 
veut acheter pour la prosperite d'un état 
dont P'inertie est son ouvrage? Veut-elle par 
ces demonstrations publiques &terniser Pen- 
fance d'un peuple docile, bon, et assez igno- 
rant pour eroire qu'il doit suivte Pexemple 
de ses maitres? Quel que soit son projet, il 
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décèle la foiblesse ou l'atrocité de son carae- 
tere, et peut- etre l'une et Pautre y sont reu- 
nies. On sait que ces extremes, se touchent. 
Clovis et Louis XI avoient aussi {urs accès 
de devotion 3 mais aucun de ces princes 
n' ambitionna le titre de philosophe. Ils vou- 


4Jurent en imposer A la terre quils surchar- 
gedient de leurs crimes z ils voulurent y asso- 


cier le ciel meme : ils ont laissé une m6- 
moire exécrable. ; 

Il y avoit à Naples un minime fort 1ge, 
et qui, je ne sais comment, &oit parvenu 
A se faire croire un saint. Cette opinion, ttès- 
profitable au couvent, &toit propagee par les 
religieux ses confrères. Is avoient fait re- 
pandre le bruit que la calotte du vieillard 
avoit la vertu de faciliter le travail de Pen- 
fantement. Tout ce qui, à Naples, portoit 


un nom, envoyoit chercher la sainte calotte. 


Les femmes s'en affubloient à Papproche du 
moment critique. Elles s'arrachoĩent ce pré- 
cieux talisman devenu , pour les minimes, 
une mine d'or. On sait de quoi la foi est ca- 
pable. Un seul petit grain de cette vertu 
cardinale suffit pour transporter des montag- 
nes, ce qui est plus difficile a operer que 

5 | d'accoucher 
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Maccoucher une femme: on ne sera donc. pas 
gurpris d' apprendre que cette calotte fit des 
merveilles. Comme le plus grand nombre de 
celles qui s'en servirent se deliverent heu- 
reusement, la reputation, de la calotte alla 
toujours croissant, et la guérison prompte 
des femmes bien constitutes lui fut attribuee. 
Quant a celles qui suecombèrent, c'est que 
la foi leur avoit manque et qu'elles ne méri- 
toient pas de vivre. Jignore si cette facctie 
dure encore, mais je presume que la jalousie 
de metier Paura fait passer de mode, et que 
la calotte aura été remplacce par le cordon 
de quelqu' autre moine. : 

Cette superstition, quelque absurde qu'elle 
soit, me semble pardonnable dans un pays 


od généralement on regoit la plus manyaise 


education; mais qu'une reine qui n'a paint 
partage ce manque de lumières, qui pretend 
avoir acquis toutes les connoissances hu- 
maines, ait cede à l'engouement public, vor 
ce qui revyolte et ce qui prouve victorieuse- 
ment la foiblesse d' esprit de Marie- Caroline, 
Lors de ses dernieres couches , elle se fit 
apporter la miraculeuse calotte et la porta 


pendant plusieurs jours, au grand deplaisir 
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de quantité d'autres femmes qui, Etant dans 
les memes circonstances, ne purent se la 
procurer, parce que Pon n'osoit la redemau- 
der à sa majesté. 

Ces traits ne sont pas les seuls qui peu- 
vent donner une idée des contradictions qui 
se rencontrent dans le caractère de la reine 
de Naples; ceux que Fon a classes dans les 
precedens sommaires de cet ouvrage lui ont 
imprimé le cachet du mepris général. Mais 
si, malgré PEducation soignée qu'elle a recue, 
elle se laisse aller à des superstitions de ce 
genre, qui ne pourroient Etre atténuées que 
par la terreur secrette que justifient ses ac- 
tions, doit-on $'6&tonner que Ferdinand, qui 
n'a pas en le meme avantage et ne doit 
point avoir les memes craintes, soĩt couvert de 
reliques? Il les porte lorsqu'il va à la chasse, 


ou Yon sait que se rencontrent souvent de 


OS 


jeunes hamadriades; et enfin, dans les temps 
d'orage, il parcourt ses appartemens en son- 


nant une clochette qu'il a detache2 du sanc- 


tuaire de Notre-Dame de Lorette; mais Fer- 
dinand ne pretend pas aux honneurs de la 
philosophie. 
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CE sommaire n'est pas destine 4 faire 
connottre toutes les antiquités que j'ai visi- 
tées pendant ce voyage qui dura huit jours, 
et dans lequel j'etois accompagus par deux 
antiquaires. Je ne veux parler ict que des 
monumens qui ont quelque rapport an gou- 
vernement intérieur et aux moeurs de ce 
Pays. | | : 

En partant de Naples novs primes de ces 
petites calèches dont j'ai déja parls. Le prix 
de leur location, lorsqu'on sort de la ville, 
est de deux ducats et demi, ou tout au plus 
trois par calèche, deux chevaux, enfin tout 
compris, parce que les conducteurs se nouz= 
rissent enx-memes z cela revient a Ig livres 
de france par jour. Il n'en cofite que 7 livres 
par jour lorsque l'on ne sort pas de la ville. 
On peut meme louer ces voitures pour une 
demi- journée seulement. 

Nous 9uivtmes le chemin de Portici, et 
passames par le village de Resina, qui est 
a deux milles de cette ville, et par /s torre 
gel Greco et la torre della Nonciata. LA 
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route est couverte de maisons de campagne, 
plus remarquables par leur situation char— 
mante que par le goſit et elegance de leur 
mchitecture. 

Pai visite dans la dernidre de ces deux 
villes les manufactures d' armes blanches et 
d'armes à feu, et la fabrique de poudre 4. 
tirer., Comme Fon rencontre par- tout de ces 
objets, et que ces fabriques sont fort infs - 
rieures à celles de france, je ne fais que 
les mentionner. 

A douze milles de Naples nous nous trou- 
vames sur les ruines si renommées de la mal 
heureuse ville de Pompeya, ensevelle sous 
les cendres du VEsuve par Veruption de ce 
volcan arrivèe en 79 de Vere vulgaire. Elles 
furent découvertes en 1784 par des paysans 
qui remuoient la terre pour faire une nou» 
velle plantation de müriers. | 

La cendre grisatre qui-couvre les villes 
de Pompeya, d' Herculanum, de Stabia, est 
melee de petites pierres- ponces blanches, de 
erystaux et de schorls blancs. St le roi de 
Naples achetoit le terrein planté de vignes 
qui couvre Ietendue de ces villes, il pour- 
roit les remettre en leur état premier sans 


SL 
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beaucoup de depenses. Les thtftres, les Edie 
fices publics, les maisons que Pon a dẽcou- 
verts 4 Herculanum ont été dépouillés de ce 
qu'ils contenoient de remarquable, et on les 
2 recouverts ensuite, à Fexception d'un seul 
theatre, Mais plusieurs rues de Pompeya 
sont restées libres, et Fon s'y promène au- 
jourd'hui. Ces rues sont pavées de laves 


comme la ville de Naples, Les maisons © 


sont encore en assez bon état, et pourroient 
avec très- peu de reparations etre habitces. 
Assez d'ouvrages sont remplis de des- 
criptions des objets trouves dans ces villes, 
et de poses dans la delice royale de Portici, ou 
on les voit dans les appartemens et dans les 
cours. C'est avec peine que je résiste a Pen- 
vie de décrire de nouveau ce que renferme 


la ville de Pompeya; mais je ne parlerai | 


neanmoins que de ses cavernes. Je desire- 
rois qu'elles servissent de modeles 4 tous les 
batimens de ce genre. Deux murs parallcles 
forment un corridor ; ils ont environ cing. 
pieds de hauteur; chaque côté est partage 
en petites chambres qui ont diy servir de 
logement à un soldat ou à deux tout au plus. 
Cette distribution est inſiniment plus saine et 
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mieux entendue que celle adoptee par les ar-- 
chitectes modernes. 

Parmi la quantité d'antiquités que “'on a 
decouvertes à Herculanum et à Pompeya, il 
Y-a un nombre assez considérable de rouleaux 

qui formoient ce que les anciens nommoient 

des livres. Its sont aussi déposés 4 Portici. 
Si ces manuserits appartenoient à une nation 
plus eclairce ' ou plus portée A s'instruire, 
it y a long-temps que Pon: sauroit ce qu'its 
contiennent; et peut- etre ces ouvrages céëls- 
bres, que Yon regarde comme perdus, en 
font- ils partie. Il n'y a qu'une seule personne 
qui, par ordre, s'occupe à les dechiffrer, 
et à peine y en a-t-il un que Von connoisse. 
II traite de la morale. 

On a aussi trouve dans une maison de 
la ville de Pompeya un &tui rempli d'instru- 
mens de chirurgie, ce qui fait penser qu'elle 
appartenoit à une personne qui professoir cet 
art. P'etois désolé de ne pouvoir m'en em- 
parer pour Papporter 'a Paris. Je présume 
que, d'après la forme de ces instrumens, 
nos savans seroient en état de fixer avec 
précision en quoi consistoit cette science 
chez les romains du temps des premiers 
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empereurs. Comme cette maisom est une des 
plus apparentes-de la ville, elle a du servir 
decole pour cette partie, ou de logement 
à un homme celebre dans cette profession, 
parce que nulle part on n'a trouve un aussi 
grand nombre d'instrumens de ce genre. 
En considé rant toutes ces choses, j'étois 
attristé de les voir possèder par des gens qui 
ne savent ni en apprécier la valeur ni en tirer 
parti pour le progrès de la sciencę la plus 


utile et la plus necessaire au soulagement de 


Phumanite souffrante. 

Des que nous eùmes quitte* Pompeya 
nous nous dirigeàmes à droite de la mer; 
d'où l'on d couvre ile de Capree, on Podieux 
Tibere se retiroit pour méditer dans le silence 
la perte de tous ceux qui joignoient à la vertu 
l'énergie que produit l'amour de la liberts, 
De l'autre côté on.-appercoit la chaine des 
Apennius parsemée de villages. Entre la 
route que nous tenions et les montagnes, est 
une plaine dont la largeur inégale varie depuis 
six jusqu'à dix-huit milles. Elle est cultivee, 
mais elle pourroit l'ètre mieux encore. Elle 
s'Etend jusquA la ville de Salerne, qui est 
a vingt-huit milles de Naples. 
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Salerne est célèbre par PEcole de méde- 
cine qui portoit autrefois ce nom. Elle en 
possède encore une, mais qui, comparde 2 
Pancienne, ne mérite pas que Fon en fasse 
mention. Cette ville a une population d'en- 
viron douze mille ames. Elle est tres-fre- 
quentée pendant la foire annuelle qui s'y 
tient; beaucoup de marchands Etrangers s'y 
rendent pour cet objet. Elle a quelques mai- 
sons de commerce; mais elle est laide er 
mal - propre, et n'a de remarquable que I'e- 
glise mEtropolitaine où Pon voit quelques mor- 
ceaux rares. Nous y passames la nuit dans 
un logement fort incommode, et nos domes- 
tiques y firent un tres-mauvatis souper, selon 
la coutume dEcrite dans le sommaire intitulé: 
maniere de voyager dans le royaume des Deux- 
Siciles. Nous en sortimes avant le jour pour 
arriver à Pestum, qui est à vingt-quatre mil- 
les de Salerne. 
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Je ne ferai point la description des an- 
tiquités dont Pestum est rempli, parce que 
je me suis interdit cette satisfaction; et je 
me contenterai d' assurer que les objets que 
contient cette ancienne ville sont les plus 
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beaux et les mieux conserves de tous ceux 
qui existem en europe. On y remarque sur- 
tout trois temples, dont la fondation doit 
tre anterieure au beau siècle de Pericles. 

Quotque les ruines principales de Pestum 
soient à deux milles en- dec de la mer, quois 
que les monumens les plus entiers soient en- 
core plus &loignes d'un demi- mille, on recon- 
noſt ais ment qu'elle toit batie sur le rivage. 
On voit les vestiges du port, les anneaux 
qui servoient à amarrer les navires, et enfin 
tout ce qui peut indiquer que cette ville Etoit 
maritime et fortifice. Le père Paoli a beau- 
coup parle des antiquités de Pestum; mais 
le plan de cette ville, fait en terre cuite, que 
Pai vn a Rome chez le chevalier las Casas, 
est de la plus grande verite, . et merits Vatten«s 
tion des connoisseurs. - 

Pendant que nous étions occupés à exa- 
miner le plus beau des trois temples anciens 
dont j'ai parlé, nous entendimes un paysan;z 
qui Etoit assez pres de nous, dire a un de 
ses camarades: quel dommage que nous ayons 
pour roi un dne qui n'est jamais venu voir 
ces nerreilles! Ye quis ur que $i] venoit ici, 
tout due qu il go, il donneroit ordre de re- 
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lever cette ville et de la repeupler. Elle en 
vaut bien la peine. 

La reflexion de cet homme est juste par 
rapport a Pestum; mais peu importe que 
Ferdinand repare cette ville et la peuple de 
nouveau. On desire seulement qu'il s'y 
Etablisse quelques auberges passables, ne 
fat- ce qu'une seule; celui qui feroit cette 
entreprise en seroit bien d&dommage par la 
foule d*etrangers qui viennent examiner ces 
monumens. On ne trouve en ce lieu qu'une 


mauvaise Ecurie, point de logemens , point 


de lits; nos domestiques y firent la cuisine 
avec les seules provisions qu'iis avoient 
apportées. 


 - On ne $auroit assez blamer la negligence 


barbare du gouvernement qui ayant en sa 
possess ion un lieu si frequents des amateurs 
de la belle antiquité, neglige d'en tirer parti. 
Ignore t- on à Naples que Vafluence de monde 
qui parcourt ces lieux redoubleroit si l'on y 
trouvoit tous les agrémens necessaires à des 
voyageurs fatigues de la route, et souvent 
harassés A force d'avoir parcouru un espace 
considerable pour se penetrer des beautés 


que Fon rencontre cà et R dans le sol de 
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Pestum devenu aride ainsi que désert? Cenx 
que la curiosite attire en ces lieux sont for- 
cés de s'arrèter a Salerne pour y attendre 
le jour, et de s'en retourner d' assez bonne 
heure pour y arriver avant la nuit, quoi- 
qu'il y ait vingt-quatre milles de distance, 
et que Pon y soit aussi très-mal hébergé. 

En partant de Salerne pour Pestum, on 
fait quinze milles par une tres-belle route, 
mais les derniers neuf milles se font 4 tra- 
vers un marais. A trois milles de distance, 
on est force de passer la riviere de Selle. 
Au- delà de cette rivière peu considerable, 
on trouve la chasse royale de Pressano. On 
y a bati un chiteau pour recevoir le roi lors- 
qu'il va chasser dans ces quartiers. 

Sous les ruines de Pestum coule un ruis- 
Seau, dont les eaux salines et thermales 
pourroiènt rapporter beaucoup. Mais ce 
ruisseau, ou pour wieux dire la propriété 
de ses eaux, est ignoree du gouvernement. 
Des paysans vinrent nous offrir des m&dail- 
les en argent, en bronze, en cuivre. On 
peut s'en procurer à bas prix, parce que 
Pon en trouve toujours en labourant. Si les 
etrangers trouvoient en ce lieu de quoi Sy 
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\ 
arréèter plus long- tems, sans manquor du 


nsces6aire, il est hors de doute qu'il en té- 
sulteroit un tres-grand bien pour les habitans 
de cette contree. | 

Je passerai sous silence ce que renfer- 
ment la bibliothèque et les archives du mo- 
nastère de la Cave, que j'ai visite en re- 
venant à Naples. II est badti dans une petite 
ville assez laide, dont il porte le nom. Elle 
peut avoir quatre mille liabitans, et à le 
ditre dv che. 

A treize mille de Salerne et quinze mil- 


| les de Naples est située la ville de Nocera, 
ayant aussi un 6veque dont le troupeau apos- 


tolique ne s'élève pas à plus de douze mille 
ames. C'est à cette ville que ſinit la province 
citra. En $ortaut de Nocera, on entre daus 
la province de Labour. Nous fimes halte 
a Portiei, ou nous demeurimes une journée 
pour voir en détail les objets renfermés dans 
le chiteau, 

Quoique Pon soit mal couché et mal 
nourri dans toute l'etendue de cette route, 
nous la parcouriimes avec plaisir, parce que 
le pays est de la plus grande beauté et très- 
peuple, Depuis Naples jusqu'à huit milles 

en 


le 


mil- 
era, 
pos- 
mille 
ince 
daus 
halte 
urnée 
dans 


t mal 
route, 
ce que 
t très- 
wmilles 
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en dega de Pestum, on ne rencontre que 
villes, villages, bourgs, chiteaux et mai- 
sons de plaisance. Les montagnes, les col- 
lines, les vallées sont couvertes de vignes, 
d'oliviers, d'orangers, de citronniers. Les 
points de vue y sont admirables, et mEnages 
avec autant d'art que dans la creche de M. 


Torres. Plus on est frappe de la beauté du 


sol plus le contraste de la profonde misère 
des habitans de la classe populaire attriste 
ame. Leurs v@temens, leurs cabanes, tout 
en eux et chez eux porte Pempreinte d'une 
adminisration vicieuse. 


K 
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Les Edits. 


Poux se former une idée juste de I'E- 
tonnante fertilite des terres des royaumes 
de Naples et des Deux-Siciles, il suffit de 
jetter un coup; doeuil sur les Edits desastreux 
qui accablent les diverses provinces de cette 
monarchie. Si, malgre les efforts continuels 
que Pon fait pour ruiner cet état, il existe 
encore; s'il peut encore offrir une popula- 
tion assez nombreuse, quoiqu'elle ne s'é- 

Tome J. K K 
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lèeve pas à la sixième partie de ce qu'elle 
Etoit il y a dix-huit siècles, il faut avouer 
qu'il en est redevable a la nature qui Va 
gratifie d'un climat 2 Pepreuve de la mEchan- 
ceté des hommes, qui semblent ne soccu-» 
per qu'à le deteriorer, | 

Si Von excepte le gouvernement de Rome, 
il wen est point dans le monde entier qui 
s'obstine a mettre autant d'entraves au com- 
merce, à industrie, et sur- tout à Pagri- 
culture. | | 
Je ne parle. point ici des droits absurdes 
et inhumains consacres par le régime féodal. 
Par tout où il y a dans ces royaumes des 
terres seigneuriales, Pagriculture languit, 
et la terre ne produit pas la dixieme partie 
des recoltes que le cultivateur a droit d'at- 
tendre de la fertilite du sol et de la bonte 
du climat. Comme j'ai place ailleurs ce qui 
concerne la féodalité, je ne parle ici que des 
Edits qui ont force de loi, et qui émanent 
du gouvernement. 

Ces edits tres - bursaux sont connus à 
Naples, ainsi qu'a Rome, sous le tire d'an- 
nonces. Celles de Naples ne sont pas tout- 
A- fait aussi désastreuses, mais elles en ap- 
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: prochent beaucoup. Quelque profondes que 
1 . . . # . n 
Soient les plaies faites par le regime feodal dans 
a | g 
ces malheureuses provinces, on peut assurer 
— | 
que si la cour de Naples, par un effort de 
[= | 
raison, se portoit a supprimer Pannonce, 
la partie du royaume qui n'est pas sujette 
"i 


à ce fleau destructeur, refleuriroit en peu 
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hy d'annses, et doubleroit de population. 1 
5 Les seigneurs fonciers ont le droit injuste i" 
2 de prescrire le prix de tous les comestibles- i ; 
Le gouvernement s'en abstient; mais le | | 
5 mode qu'il adopte est au moins aussi arbi- 1 
k traire et peut - ètre plus dangereux encore. bl 
5 I defend l' exportation d'une denree, la fait | 
5 acheter pour son compte, et la revend beau- 1 
8 coup plus cher, sans se douter que le gain . 
85 illicite qu'il fait n'est que factice, et qu'il 
u perd reellement en proportion de Palteration 
2 que produit dans la fortune des particuliers 
4 la d&fense d'exporter. 
e Cette manie d' accaparer n'est pas res- 

treinte au bled seulement, elle s' tend tan» 
a tot sur les huiles, tantdt sur les soies, et 
4 depend des spëculations des ministres et des 
4 personnes qui ont de Pinfluence dans les 


affaires. La marche du gouvernement wesr 
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pas uniforme, ses operations varient; mais 
ce qui est fixe comme le destin, c'est que 
de quelque nature que soient ces operations, 
elles ne tendent qu'à mettre des entraves 
nouvelles a la libertè du commerce, et qu'elles 
sont une lésion continuelle du droit naturel. 
On ne peut excuser ceux qui sont à la tte 
de ce gouvernement, qu'en disant que leur 
ignorance est telle qu'ils ne connoissent pas 
le mal qu'ils font, et sont encore plus inca- 
pables d'en calculer les résultats. Ils ne se 
doutent pas que la richesse nationale puisse 
consister dans les richesses partielles des in- 
dividus. Ces idées si simples, si claires 
sont abstraites pour les, ministres de sa 
majesté sicilienne. Ce qu'ils ne peuvent 
palper a volonté est nul pour leur entende- 
ment. Voici la méthode qu'ils emploient 
pour torturer le peuple. 

Daus la saison des récoltes, les proprié- 
taires ou ceux qui tiennent des mètairies ou 
autres biens à loyer, doivent faire une de- 
claration precise de ce qu'ils ont seme et 
recolts. On fixe la quantité qu'il faut four- 
nir au roi selon le prix courant, et celle 
qui doit &tre transportée dans les marches; 
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les commis du ministere et leurs sous ordres 
profitent du recensement et de la verification 
qu'ils sont obligés de faire, ranconnent les 
proprictaires des denrées, sans mime qu'ils 
puissent se plaindre de cette vexation que 
Fon a soin de colorer. 

Il n'existe pas un abus, pas une seule 
loi prohibitive dans les autres Etats de eu- 
rope qui ne soit aussi-t6t adoptee par le 
ministère, et exccutee à la rigueur; et jus- 
qu' ici on n'a tents aucun moyen d'alléger le 
fardeau qui est devenu insupportable, et 
qui ne peut 6tre en effet gupporte que per 
les napolitains. Que Pon ouvre les ouvra- 
ges de don Melchior Delfico, de don Tra- 
jano Odazi, du marquis Palmieri et de tous 
les auteurs qui ont éerit sur Padministration 
Economique du royaume de Naples, et l'on 
se convaincra que loin dexagerer, je me 
suis tenu dans les bornes d'une moderation 
peut - ètre outree, Ces dignes citoyens ont 
plaide la cause de la nation entière qui sou- 
pire après la répression des abus du despo- 
tisme; ils ont demandé la suppression du 
regime fiodal; mais ils n'ont point été 6con- 
tes, et sans done ils ne Pobtiendront qu'au 

K 3 | 


wont” —— —— . — 8 — N — * 
— - : © p 


A SER 


— „ A ie need ' * — — 


— — raw oo cis - 
— - -_- 


*dumanda ao < 
Mt REA 


— 


— 


* — r 
_ - = — 2 ü 1 ri * 
e — pa 4 N - x 
— "I . Jn 8 
— = n * 9 
— — r 2 . 
— — 


— 


— 
—_— — i. 
7 Nog + 
. IS, £ 


1 
— — 


— — 


— — — — ” 


390 Memotres gecrets 
jour marque pour le réveil de la raison, et 
peut Etre pour celui de la vengeance. 

Les droits de douane sont excessifs, et 
Padministration en est si mauvaise, que le 
roi retire fort peu de chose du produit 
enorme des vexations qui s'exercent en son 


nom. Je rai pas entendu dire que le mi- 


nistre Acton se soit jamais occupé d'une 


re forme si nëcessaire; et dans le fait quelle 
justice attendre d'un chef de brigands ? 
Cet homme, empresse d'accumuler des ri- 
chesses, d' accaparer des honneurs, s'est- il 
j zmais informé des devoirs attaches aux di- 
verses places qu'il remplit? non, sans doute; 
ils seroient sa condamnation. Dechirons 
donc le veile qui cache la vérité, qu'elle 
se présente ici dans tout son Eclat, et que 
Foeuvre d'tniquits soit également exposce 
aux regards indignés et foudroyans de la 
posterite, Loin d'esperer qu' Acton se 
prete à la réforme des abus, il faut le re- 
garder comme le principal auteur de tous 
les monopoles qui se commettent dans le 
royaume. Cet homme, qui deshonore à la 


fois le monarque foible qui le souffre, le 
Winistere qu'il est indigne d'occuper; cet 


1 fond dn © 


Sur les cours de Ptalie. 391 


homme, dis- je, est le premier, le plus eu- 


pide et le plus impudent des accapareurs de 
bled. Ik trafique sans honte de la sueur de 
I'mfortuns laboureur, et se repait des lar- 
mes de la veuve desololte et des soupirs de 
Vorphelin indigent, | ET } 
C'est aussi un vice dans Padministration 
des finances que la complication des-#opots 
dont les divers comestibles sont grevés. On 
paie des taxes pour les entrées, les sorties 
des denrees. Il y en a d'imposées sur les 
boulangeries, les boucheries; elles sont si 
multipliees qu'il faudroit avoir la memoire 
de Haller pour en retenir la nomenclature. 
Tous ges impots retombent sur le peuple z 
ils ont plusieurs fois été la cause des sou- 
leèvemens qui ont eu lieu dans la capitale, 
et ont alimenté des miscrables qui n' ayant 
rien à perdre ne pouvoient que gagner à un 
changement de maitres ou de gouvernement. 
La révolte arrivee a Naples en 1647, dont 
Mazaniello fut Vinstigateur et le chef, et 
qui pensa operer une revolution totale dans 
le royaume, n'cut point dPautre cause qu'un 
impôt Etabli par le gouvernement espagnol 
Sur les fruits et les legumes qui, apres les 
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macaroni, font la partie principale de la 


subsistance du peuple. 
Les repliques de Ferdinand à Leopold, 


et celles qu'il fit à Pempereur Joseph H, 


Etoient- plus piquantes què vraies, quoiqu'el- 
les renfermassent cependant un grand sens. 


Mais alors ce monarque ignoroit qu'un grand 


nombre de napolitains émigroit, et se refu- 
gioit non en Toscane, mais dans plusieurs 
autres contrées. I ne savoit pas que sa 
foiblesse lui toit l'amour de ses sujets, qu'ils 
ne Festimoient ni ne le craignoient ; et qu'en- 
fin ils lui reprochoient ses voyages dans les 
pays étrangers, parce qu'il auroit du com- 
mencer par visiter ses propres stats, dont 
il ne connoit ni les besoint ni les ressources. 
Quelle fut done la cause de la répugnance 
que manifesterent les napolitains au depart 
de leur roi? On peut presumer qu'au de- 
faut de la perspicacité que donyent les lu— 
mières, ils furent mus par l'instinct; qu'ils 
sentirent que ses voyages Etoient, en ral- 
son des dépenses qu'ils occasionnoient né- 
cessairement, une surcharge aggravante 
pour eux, et sur- tout qu'ils serolent inutiles 
pour celui qui les entreprenoit sans s'etre 
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auparavant mis en Etat d'en tirer le fruit 
qu'on pouvoit en attendre. 


Sur PExportation des Denrdes. ' 


LE commerce des Deux- Siciles consiste 
dans lexportation des productions du sol. 
Cette exportation seroit infiniment plus fruce 
tueuse si le gouvernement moins cupide et 
moins imbécille ne la genoit par les entraves 
dont Fai rendu compte dans le sommaire 
precedent. Le sol de ces royaumes est si 
fertile que les Siciliens pourroient + eux 
seuls approvis/onner une grande partie de 
europe en bled, en huiles et autres pro- 
duetions, qui n'attendent pour se multiplier 
à l'inſini qu'une administration plus sage 
et plus conforme aux veriables interets du 
souverain. 

Toutes les provinces de Sicile fournis- 
sent du froment, de l'huile, du vin, des 
legumes, un peu de bled de Turquie et 
Morge, du chanvre, des cordages, du 


miel, de la cire, des fruits sees et frais, de 


la manne, du safran, de la reglisse , de la 
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gomme, du tartre, des capres, des maca- 


roni, du sel, des cendres propres aux fa- 


briques de savon, du soufre, du nitre, des 
poissons, des bestiaux, du cuir, des oran- 
ges, des limons, des citrons, de l'eaude- 
vie, du vinaigre, des metaux, des miné- 
raux, du marbre, de la soie, du lin, du 
coton, des chevaux, mais en petite quan- 
tire, des ànes et des mulets. Il ne manque 
à ces objets de commerce extérieur que des 
marchandises confectionnées; mais dans un 
pays ou le gouvernement est tel que je Pai 
représenté, on doit penser que les manu- 
factures y sont ou nulles ou d'un trop foible 
rapport pour ajouter un poids dans la ba- 
lance. 

Le seul royaume de Naples exporte 7 
année commune, deux millions de tumols, 
en froment. La nation entière en consomme 
dix-huit millions, a raison de quatre tumols 
par tète pour pain, farine et macaroni. On 
ne compte que le tiers des terres qui soit 
consacre A la culture des grains. 

La capitale consomme à elle seule quatre 
cent trente mille tumols pour la confection 
du pain; deux cent cinquante mille en ma- 
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caroni, soixante mille en biscuits, six cent 
trente mille en farine. On ne comprend point 
dans ce relevé la consommation annuelle des 
troupes. On y tue trente mille boeufs, quatre 
mille veaux de Sorrente, six mille veaux or- 
dinaires et soixante mille cochons. 

Le bled que Fon exporte se tire ordinai - 
rement du royaume de Naples. Ces bleds 
viennent de la Capitanate, des provinces de 


Bari, d'Otrante, de VAbruze, de la Pouille, 


de la Molisse et de la Basilicate. Les pro- 
vinces de Labour et de Salerne envoient leurs 
productions à la capitale, qui consume an- 
nuellement trente mille salmes d' huile fine et 
à-peu-près autant d'huile ordinaire. 

Chaque salme d'huile qui vient de Gal- 
lipoli et de Tarente paie un droit au roi. Ce 
droit d'entrée est ſixé A un ducat d' argent. 


Bari, la Calabre, l'Abruze, Otrante sont les 


provinges les plus abondantes en huile. La 
consommation annuelle de tout le royaume 
s'clève à trois cent cinquante mille salmes; 
ce qui prouve que dans cet état, la capitale 
est infiniment plus peuplée que ne le sont 
en proportion les provinces dont la popula- 
tion ne rbpond pas à Fetendue du territoire. 


—— 


ö 
* 
> 
e 
L * 
D YL 
1 1 8 
# 
. 
" 
Fo, 
* 
A 1 -» . 
5 2 
» 
WH - 
Ly 
. 
= 


” * 
* — — La _ 
— 7 
3 N 72 — 1 5 = - * -4 oy 
888 HRP | * * o 7 2 * 
— 1 « p 4 we v6 * CT 


— 
* # us * 


. a 

238 

| | 
1.3 

7 9 

1 

1 

1 Fs | 

4 + 

N 0 * . 
141 
5 


396 Memoires Secrets 


On évalue F exportation du seul royaume de 
Naples a cinquante mille salmes d'huile 
Par année. 

Après le bled, Fobjet de commerce le 
plus avantageux et le plus considérable est 
celui de la soie. Il seroit possible de qua- 
drupler le bénéfice, si le roi, ou plutot les 
sangsues ministerielles, ne le stranguloient 
par leurs reglemens &ternels. La rapacité des 
préposés A la perception des impòts, les 
abus qui existent dans administration des 
finances, les avanies que se permettent les 
seigneurs qui jouissent des prerogatives fe0- 
dales, sans en remplir les devoirs, sont au- 
rant d'entraves à la propagation du commer- 
ce, et à la culture des diverses productions 
territoriales. | 

Ce que je viens de dire du royaume de 
Naples peut également s'appliquer aux Deux- 
Siciles, dont le gouvernement est le meme, 
malgré les efforts que le marquis Caraccioli 
a tentés pendant sa vice-royauté pour modi- 
fier ce qu'il ne pouvoit extirper. Ses succes- 
seurs moins attentifs ont laissé les abus se 
glisser de nouveau dans une administration 
que Caraccioli n' auroit jamais du quitter pour 
le 
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le bonheur des peuples. Les productions de 
la Sicile sont a-peu-pres les mCmes que celles 
du royaume de Naples; ainsi, en se pro- 
curant des renseignemens sur le montant de 
Sa population, il sera fort aisé Papproximer 
$2 consommation annuelle. Les Siciliens ne 
diſſèrent des Napolitains que parce qu'ils ont 
plus d'esprit, de finesse et de vivacite qu'eux. 
Dureste, les moeurs et les coutumes sont 
2-peu-pres semblables; Vorguell et la dureté 
du gouvernement font également le malheur 
de ces peuples. 

Si le roi de Naples auquel, malgré ses 
defauts naturels et acquis, on ne peut re- 
fuser du jugement, osoit prendre sur lui de 
visiter en detail toutes les provinces qui lui 
sont soumises, ce seroit alors qu'il se con- 
vaincroit qu'il n'en est point de plus mal gou- 
vernées que celles qui composent la monar- 
chie sicilienne. Il sentiroit aussi qu'il ne se- 
roit pas difficile d'y remédier. II ne seroit 
pas question de rendre de nouvelles ordon- 
nances, mais au contraire de retirer celles 
qui ont 6:6 faites. Enfin, au lieu de vouloir 
saus cesse gouverner tout, il faudroit traiter 
la Sicile comme un malade robuste encore, 

Tome J. L 1 
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398 
plus affoibli par les remedes que par le mal 
mane, et laisser agir la nature au FONG: de 
la contrarier. | \ 

On percoit, au nom du roi, un droit sur 
les exportations et les consommations des 
denrees; le cinquième de ce droit est affects 
2 la ville, qui est tres-riche, mals dont les 
revenus ne sont pas administres avec une 
exacte fidelite, 

Un Napolitain, homme de beaucoup d'es- 
prit, auquel je communiquois mes reflexions 
sur ces divers objets, me réëpondit, qu'en 
convenant avec moi de toutes ces vérités et 
des consequences que Ton pouvoit en déduire, 
il n'en résultoit pas moins que ce change- 
ment Etoir impossible. Il m'observa que le 
roi, doué, ainsi que je Pai dit, d'un bon 
sens naturel, d'un jugement sain, lorsqu'il 
n'est pas obstrue par les prejuges, voulant 
Sincerement le bien, mais ne sachant pas en 
saisir les moyens, se livrant par foiblesse et 
par defiance de lui-meme aux conseils de la 
reine et du general Acton qui, au lieu de 
Téclairer, ne s' occupent qu'à le distraire de 
ses deyois en fortifiant son penchant pour la 
chasse qui lui ravit les sept huitièmes de 
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son temps, est absolument incapable d'effec- 
tuer une revolution dans administration du 
gouvernement. Il termina ainsi: comment es- 
pe rer un changement en mieux dans une mo- 
narchie qui a trois chefs, dont Pun est un 
etre nul, le second une comedienne jubrigue, 
et le troisieme un frippon, tous trois Sans ta- 
lens et gans connoissances ?. - | 


Poids, Mesures, Argent. 


LXS Napolitains divisent leurs terres par 
moggio. Le moggio renferme un espace de 
trente pas ordinaires, Cc 'est-b- dire, neuf pas 
quarrés. 

Le tumol contient quarante rotolt | MO 
chaque 7070/7 trente-trois onces. C'est ainsi 
que les Napolitains mesurent leurs grains. 
Mais le son doit Eprouver deux pressions 


fortes et successives, et la mesure ètre emplie 


au comble, de meme qu'on P'observe en 
france pour les menus grains verds. 
La mesure dont on se sert pour le vin 


s'appelle botte. Elle contient cinq cent tren- 
te · quatre pintes de Paris. On divise une Lotte 
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en douze barils, et un baril en soĩxante 
carafes. 


On mesure Thuile par palmes on salmes. 
Une salme pdse deux cent quarante lipres du 


' Poids de douze onces. La salme se partage 


en dix mesures qui portent le nom de re, 
et chaque staye en trente · deux pignotti. 

La livre de Naples, quoique partagee en 
douze onces, nequivaut qu'a dix onces, poids 
de france. Une once se divise en trente ira- 
pesi, et chaque trapest en vingt ain. 

Le palme contient environt neuf pouces, 
uit lignes et demi de france. H se partage 


en douze onzes, et Ponce en cinq Minutes. 


Une canne contient hut palmes. 

L'argent se compte en decimales. Dix 
grains font un car/zn, et dix carlins un ducat 
d'argent, monnoie de Naples. Une once re- 
présente trois ducats ou trente carlins. 

On compte environ douze millions de 
dueats, argent de Naples, mis en circulation 


pour la seule capitale. Indépendamment de 


ce numeraire, il existe pour six 4 sept mil- 
lions de billets de banque. Ces billets jouis- 
sent d'un si grand credit quits y font le meme 
effet que Pargent. On les change facilement 
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et au pair. On les regoit dans toutes les 
maisons de commerce, chez les marchands; 
et les particuliers les regardent comme de 
Pargent comptant. 

Les banques de Naples, sur lesquelles 
D. Michel Rocco a donné un ouvrage tres» 
bien écrit, pretent ouvertement sur gages ou 
avec hypoth&que. L'intérèt est modique , 
puisqu il ne s'elève pas 1 de trois — 
cent. 

Il existe pour les banques de la ville de 
Naples une loi qui ne laisse pas d'avoir son 
utilite, Tout billet de banque doit tre re- 
gistre dans l'espace de 24 heures, A chaque 
mutation de proprictaire, et porter le nom 
de chacun: ceci tient 4 la süreté publique, 
parce que si la banque cessoit ses payemens, 
et que cette formalite efit Ete negligee, le der- 
nier possesseur wen pourroit prétendre te 
remboursement de celui qui le lui auroit passé 
en payement. Fe tiens ce fait de Tauteur de 
Pouvrage sur les banques. N 

S'il est vrai, ainsi que me Font assurè des 
personnes instruites, qu'il n'y ait en circu- 
lation dans les Deux-Siciles que 30 a 35 
millions de ducats d'argent, cla prouve 
L193 


-- 


— 


102 BItmoires vecrdtr 


que la capitale absorbe un lers de la richesse 
nationale. 7% 


DC Importation. 


Cx n'est point assez d'avoir parls des 


objets qui forment le commerce exterieur du 
' Toyaume de Naples, il faut rendre compte des 


marchandises qu'il tire de Petranger, et qui 
sont Pobjet du commerce intérieur. 

Les Hollandois lui fournissent les clous 
de girofle, la cannelle, la noix muscade, et 
une quantité de drogues pour la pharmacie; 
des draps fins, des toiles, des mousselines, 


du cacao, du tabac, quelques etoffes en g 


de la morue et des harengs. 
Les Anglois lui apportent des draps de 


toute qualité, des étoffes de soie, des bas 


de laine, des cuirs ouvragés et prepares, 


du plomb, de Fetain, du poivre, des clin- | 


cailleries, des mouchoirs, de la toile, des 
Eventails, des cannes, un peu de gomme 


d arabie et de Finde, des bois de teinture, 
des montres, des pendules, des drogues, des 
instrumens de mathe matique, de la merluche, 
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de la morue ordinaire, des harengs, du café; 
du the, du sagou, du cacao et quelques 
autres marchandises de ce genre. 

Les francois fournissent aux Deux-Si- 
elles beaucoup de Sucre, de b'indigo, du 
cate, des bois de teinture, du verd-de gris, 
des drogues du Levant, du cacao, des objets 
de modes, de la clincaillerie, des Etoffes de 
soie et des draps. Mais il faut avouer que de 
tous les objets mercantilles que la france 
porte dans les Deux-Siciles, il n'en est point 
sur lequel elle fasse de plus gros profit que 
sur les modes, parce qu'il n'en est point qui 
soit aussi intéressant pour les femmes de ce 
pays que ce qui sert à leur parure. 

Les Espagnols apportent en Sicile du su- 
ere, de la cochenille, des bois de teinture, 
du caca0, du cuir prepare, des drogues de 
PAmerique, du quinquina, de la salsepezeille 
du baume du Perou et du tabae. 

Les Portugais contribuent aussi à Fap- 
provisionnement de ce royaume en lui appor- 
tant du sucre, du tabac, du n des dro- 
gues et des cuirs. 

Les Venitiens:y apportent des livres, des 
cordages, des glaces, des crystaux, de gros 
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draps, de la cire, des Thapeiux, des dro- 
gues du Levant, du vif-argent, de la téré- 
benthine, du sang de dragon, et des draps 
d'allemagne. 

Quelques vaisseaux russes viennent tous 


les ans surgir dans ses ports. Ils apportent 


de la poix, de la cire, du fer, des fourrures 
et des toiles d'emballage. 

Les Allemands y trafiquent d'une quan- 
tits de toiles blanches et imprimées. Is y 


echangent des crystaux, des chapeaux, des 


cuirs, de Fetain ouvrag6 et des draps. 
Les Genois y font un commerce immense. 


Independamment des articles que je viens 


d'enoncer, et dont la vente leur est commu- 


ne avec les autres nations, et qu'ils donnent 


à un prix modere afin de sdͤutenir la concur- 
rence quoiqu'ils ne les tirent pas de la pre- 
mier vgnain; ils y debitent leurs velours et 
des marchandises de barbarie avec un tres- 
grand avantage. 

La Sardaigne y fait aussi commerce de 
fromages et y apporte quelques barils de thon. 

Les droits de douanes ne sont pas les 
me mes pour toutes les marchandises: pris en 
masse, ils peuvent etre Evalues proportion- 
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nellement à vingtthuit pour cent, ce qui est 
très-fort. Hy a des marchandises qui sont 
impostes à cinquante pour cent; mais aussi 
il y en a d'autres pour lesquelles ou ne pare 
que dix, quinze, et vingt pour cent. 


— ttt... a tht — td lo _ a K 


La Population. 


Crfir de la capitale, comparee A la po- 
pulation des provinces qui composent la mo- 
narchie des Deux Siciles, surpasse toutes les 
données que l'on pourroit supposer. La 
ville de Palerme peut seule en approcher, 
puisque Fon y compte cent dix mille habitans. 
Mais aüssi cette ville, capitale de la Sicile, 


est-elle, à Pégard des autres cités de ce 


royaume, ce qu'est Naples, capitale de la 
monarchie entire. 


II est᷑ tros- vrai que Naples contient plus 


de quatre cent mile habitans. Cela paroſt 


d' autant plus Etonnant, que Petendne de ce 
royaume se borne à trois cent cinquante milles 
de longueur sur une largeur inégale de soix- 
ante, quatre · vingt- dix, et en quelques en- 


R . ” 


— — 4 * 


— 9 — 2 1 . 
— KART bon n 
— 1 2 

Ef 


-—— A 
We at * 
a — = — LC dl D 7 w - — „ I 15 2 4 - * . — 
— — 122 222 7 3 8 OS 7 7 
wn — 2 I% erer 1 — * — ' * * . Ry” 
, ” — — 2 — 1 — —_— ha +. of p 
ww A : - Pa, * 18 4 1 1 Pe 


- — — 


N — 
<> 


mY 1 
< * — 
22 


—— 
= - 
L — 


— — — 


rn 


"RES. SOaf® 32 OO" 
* —— _—_ . 1 — i — 
ve. * * ” = 


— — 
* 
9 


: — 9 - x ome 


4 — 


406 Memoires secret 


droits seulement de cent milles. Son circuit 
est de 1415 milles, et ses cotes, le long de 
la Meéditerrannée et de la mer Adriatique, 
ont quatre cent milles d' tendue. 

Mais il faut savoir qu'il n'existe dans le 
royaume de Naples aucune ville qui approche 
de la capitale, soit pour la population, soit 
pour les richesses. 

Foggia qui, pour sa population et som 
commerce, tient le premier rang apres la ville 
de Naples, ne contient que vingt-six mille 
habitans. II y a quelques capitalistes, mais 
aucun d'eux ne passe pour avoir cent mille 
ducats de ond. Ce qui contribue à Paisance 
de cette ville, c'est que l'on y passe tous les 
actes relatifs aux fermages des pdturages de 
la province particulière nommée Favolliers 
dont Foggia est la capitale. Foggia est Situge 
dans la Capitanate, à cinq- lieues sud - ouest 
de Manfredonia pres la riviere de Cerbaro. 
Ce fut 1a oh, Charles d' Anjou, Vassassin du 
jeune Conradin et du duc d'Autriche, ter- 
mina une vie que la cruaute, Fambition et 
Favarice avoient souillée. ds aa 

Lecce, regardee comme la ere ville 
de la Pouille parce qu'elle est la résidence 
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dune noblesse nombreuse, n'a que quinze 
mille ames, tandis que la torre de] Greco, 
pres Naples, en contient dix-huit mille. 
Tarente, Moffette, Barlette, Manfredo- 
nia, Salerne, Otrante, qui sont les villes les 
plus considerables du royaume , apres celles 
dont je viens de faire mention, woffrent 
qu'une population tres-inferieure. Point de 
particuliers riches dans aucune de ces villes. 
La fortune de ceux qui passent pour Fetre 
ne s'ëlève pas à plus de cinq A six mille du- 
cats de revenu; tandis que Pon voit à Naples 
un nombre prodigieux de personnes qui jouis- 
sent annuellement de dix à douze mille ducats. 
Non seulement la ville de Naples renfer- 
me beaucoup de noblesse qui joint A Forgueil 
stupide que lui donnent ses parchemins, les 
moyens de soutenir son rang avec splendeur 
et faste; mais elle contient encore un nombre 
incroyable de personnes aisées qui ne sont 
pas nobles d'origine. Naples est la seule ville 
de l' europe qui ait dans son sein plus de cinq 
mille familles qui, sans pouvoir pretendre 
aux prerogatives attachées A Panciennete du 
nom, 4a Peclat de Villustration, vivent dans 
Populence, Les plus hautes fortunes s' lèvent 
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a cent mille ducats de revenu; il y eu a peu 
qui surpassent cette somme. 

Il y a en Sicile des familles encore : plus 
riches qua Naples. Elles restent dans leur 
tle sans se soucier de jouir des honneurs dont 
la cour les combleroit. Elles font tres, bien; 
car si elles venoient respirer Pair contagieux 
de la cour de Marie Caroline, si elles se 
laissoient gagner par ses entours, la Sicile 
seroit bieutot appauvrie, et la fortune des 
particuliers ancantie. 

La quantité d'6quipages que! on rencon- 
tre a Naples est au dessus de tout recit, 
comme de toute croyance. L'on m'a assure 
qu'elle excẽdoit le nombre de quinze mille, 
compris les voitures de louage. J'ai d'au- 
_ tant moius de peine à ajouter foi à cette asser- 
tion, que, par-tout ou Pon porte ses regards 
ou ses pas, on en voit des files qui se $ucce- 
dent continvellement. Paris qui, pour son 
Etendue et sa population est bien audessus 
de Naples, wen offroit pas autant, mème 
avant la revolution. 

Aueune ville d'europe ne renferme une 
aussi grande quantité de valets portant livre. 
Ils fourmillent dans les antichambres. IIs 


sont 
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sont amonceles derrière les carosses que pre. 
cèdent quelquefois jusqu'à quatre coureurs 
appartenant au meme maitre. Cet abus des 
richesses est ports au comble. 

Quoique j'aie dit que la temperature de 
Naples n'est pas aussi saine qu'on se l'est 
imagine, et qu'il soit vrai que les Etrangers 
Eprouvent, pendant les premiers mois, des 
indispositions continuelles et sur- tout des 
diarrhces, je ne puis m'empecher de remar- 
quer qu'une fois aclimate on y vit tres-long- 
temps. Une preuve sans replique, c'est que 
les hopitaux n'y sont point surchargés d'un 
tas de malades pressés dans le meme lit, 
quoique le peuple y soit aussi pauvre que 
par-tout ailleurs, et que la mal-propreté des 


rues et des personnes dit engendrer des 


maladies particulières à cette classe d'indi- 
vidus. Gatti, Cottugno et Civillo m'ont 
re pet plus d'une fois qu' aucune ville d'eu- 
rope ne peut se glorifier d'un aussi grand 
nombre de vieillards robustes, sains, et ayant 
conserve la gaits nationale. Cependant on 
vit plus long-temps à Salerne. 
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Les Pro ets. 


Un éEtranger qui n'auroit vu que Naples 


pourroit croire que le souverain de cette mo- 
narchie doit @tre mis au rang des premieres 
puissances de Peurope. S'il jugeoit du reste 
du royaume par Peclat et le faste qui Venvi- 
ronnent dans cette capitale, il donneroit 4 
Ferdinand quinze millions de sujets et un 
revenu de cent millions de livres. Les Napo- 
litains, moins instruits que ne l'étoient les 
Francois au dixième siècle, le croient ainsi, 
parlent de leur roi comme d'un des premiers 
et des plus puissans monarques du monde; 
ils sont loin de comprendre que le faste ne 
fait pas la richesse, et que Ferdinand n'est 
qu'un potentat du troisieme ordre. 

Il est incontestable que si le reste du 
royaume <toit peuple en proportion de la ca- 
pitale, il en résulteroit une population qui 
excẽderoit meme les quinze millions d'ames 
dont on a parlé; mais il est tres-vrai que 
les royaumes de Naples et de Sicile, pris 
collectivement, n'en contiennent pas plus de 
Six millions, 


1 


1 
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Cette population doit encore ètre un sujet 


de surprise pour Pobservateur, lorsqu'il re- 
fléchit à l' enorme quantité de loix qui met- 
tent des entraves a Tagriculture, au com- 
merce et a l'industrie: lorsqu'il considere 
les efforts que fair constamment un gouver- 
nement aussi frippon qu'imbecille pour atté- 
nuer de mille manieres les ressources que le 
climat offre aux malheureux Napolitains. 

Six millions d'habitans forment la popu- 
lation des Deux-Siciles. Le royaume de Na- 
ples en contient à lui seul quatre millions sept 


cent mille; et la Sicile proprement dite, wen 


fournit que treize cent mille. Ce nombre est 
bien peu de chose si l'on pense à la fertilité 
du sol, mais il paroit considerable des que 
Pon se rappelle les obstacles qui s'opposent 
2 la propagation de Pespece. : 
Un monarque qui regne sur six millions 
de qujets, expression dont il faut se servir en 
parlant de ce peuple tres-6loigne de meriter 
celle d'hommes libres; un monarque, dis-je, 
qui règne sur six millions de sujets, pourroit 
former une puissance redoutable. La Prusse 
qui, sous Fréderic-le-Grand, s'est acquis 
tant de preponderance dans Peurope, n'en 


—— — _ 
* 


* 


— —— 
"> 52 — — 
N — 2 — 


— . - Rene nn : 
©.» wn} Ee . 3 "= ” T - 
— — — _ - 
4 bs * « - Sf a ti 73 N LS 
me 8 q 4 — 1 — > 
Err 


> 


„ e r 
a a aa. F 4 
7 1 — : — — 


E 
. 


2 
5 7 
pb 
o 
4} 
. 
* 4 
9 
oy 
: 
x 
, \ 
£ 
4 
- 
* 
{FS 
4 + 
= 
: | 
* 
. 
ol 
+444 
Wu 
- 
4344 
= - 
1 = 
* F 
* 
* 
. 
; 
F 
q 
4 
'S4 


g HERR, 44S 7 «4 AG 
n 
ae * > W « 


* ——— 
— — 5. 
S 


8 
-+ we ER 
<4 


I moe 


&> A 3 S. 
n n 


MY IS 
a * D 


S COT IT Ke 39" BG 
o — — - = by 
* e * * p 
4 4 — — 
. 4 y : . 


— 


412 Memoires secrets 


compte pas davantage, quoique son terrein 
soit beaucoup plus étendu, et n'ait pas, 
comme le royaume de Naples, Tavantage 
de former à peu de chose pres une masse de 
puissance; la Sicile n'ttant séparée du royau- 
me de Naples que par un canal tres-6troit, 

Si Von mettoit sur le trone des Deux- 
Siciles un homme tel que le grand Frederic, 
on verroit alors ce que peut devenir, entre 
des mains habiles, un état que la nature 
a ſavorisé d'une fertilite peu commune. 

Le premier acte d'un souverain digne 
d'ètre compare a Frederic, seroit d'abattre 
la feodalité et les abus qu'elle commande, 
$ans égard pour personne, sans attention 
pour les vaines clameurs, pour les plaintes 
impuissantes des barons qui bourdonneroient 
A ses oreilles, ou mugiroient aussi inutile— 
ment que les animaux destines a la charrue, 
lorsqu' un laboureur robuste les y attele, et 
tes force, malgré leur resistance, à ouvrir 
le sein de la terre pour y confier la pre- 
cieuse semence qu'il recueillera au centuple. 

Ce coup d'autorité, et d'une autorité 
bien redpectable parce qu'elle ne tendroit qu'au 
bonheur general, attireroit A ce souverain 
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Pamour du peuple, qui s'empresseroit d'exé- 


cuter ses volontés, et le cheriroit à Pegal 
de la divinite, Le napolitain, porté natu- 
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rellement 4 aimer ceux de ses souverains 


qui montrent du caractere et qui soccupent 
du bien public, les soutiendroit dans ce tra- 
vail vraiment paternel, et les encourageroit 
a extirper tous les privileges attaches aux 
fiefs, etc. 

Les nobles ne seroient privés que des 
prerogatives nuisibles, et nul d'entr'eux ne 
Seroit- dEpouills de sa propriété qu'il feroit 
valoir. II sentiroit les consequences qu'en- 
traineroit sa negligence, et ne s'exposeroit 
point à perdre une fortune qui ne seroit plus 
relevee par des vexations exercees sur des 
vassaux devenus libres comme eux par le 
meme Edit, 

Si les souverains Etotent tentés de s'ins- 
truire, ils apprendroient qu'une partie de 
ces droits derive des concessions temporaires 
faites par leurs prédécesseurs pour recom- 
penser des services particuliers, et que le 
reste est un démembrement de Pautorite 
royale arraché à la foiblesse des princes ou 
nécessité par des Circonstances impètieuses; 
Mm 3 
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et enſin que Pextension donnee à ces pré- 
tendus droits par les possesseurs sont un 
outrage pour Ihumanite, et une honte pour ce- 
Jui qui, pouvant les abolir, les laisse subsister. 

Ce premier coup ports, Fabolition des 
annonces devroit suivre. Les defenses con- 
cernant Pexportation et Pimportation seroient 
a jamais levses; et la liberté indefinie du 
commerce, de la culture et de Findustric , 
teroit place aux jurandes, aux corporations, 
aux privileges exclusifs qui sont autant d'ar- 


mes meurtrieres dans la main d'un tyran, ou . 


d'un souverain pusillanime, et n'ont été 
Etablies que pour river les fers de malheu- 


reux esclaves du despotisme. 


La reforme du clergé n'est pas moins né- 
cessaire, et devroit ètre aussi l'objet de la 
sollieitude du prince. Si, par égard pour 
Fopinion publique qui ne se detruit point 
par des edits, il pensoit que le culte dut 
subsister, il faudroit au moins le simplifier, 
le rendre digne d'&tre professé par des hom- 
mes libres, c'est-à - dire, le depouiller des 
superstitions de tous genres qui le dés hono- 
rent. La suppression des couvens, des ca- 


nonicats seroit de premiere nécessité, parce 
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que c'est dans ces antres fangeux que se for- 
gent continuellement les armes dont le fana- 
tisme se sert pour combattre la raison, pour 
aiguiser ses poignards: mais en rendant A la 
nation les biens immenses dont la erédule 
picte des peuples avoit dote ces reclus, il 
faudroit se souvenir qu'ils sont des hommes; 
il faudroit leur assigner des pensions qui les 
missent en &tat de vivre dans le monde mieux 
qu'i!s ne faisoient dans leurs repaires. Pour» 
quoi? c'est que des pensions qui s'éteignent 
partiellement chaque année ne chargent Fetat 
que pour un tems très- court, et qu'au prix 
d'un peu d'argent il ne faut jamais Ctre in- 
humain. Je voudrois aussi que le clerge sé- 
culier {lt restreint, pour les dignitès ecclé- 
slastiques, aux cures, et tout au plus à huit 
ou dix eveches, tant pour le royaume de 
Naples que pour la Sicile. 

Mais comme il est tres - rares que les 
hommes soient assez généreux pour servir 
la posterite aux dépens de leurs propres in- 
terets, je veux examiner si la ré forme dont 
je conccis Pavantage et la possibilits pourroit 
prejudicier au souverain qui auroit le courage 
de Fenteprendre, 
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Le produit des douannes, des peages et 
autres droits de ce genre appartenoit autre- 
fois 4 la couronne exclusivement; mais ac- 
tuellement il est partagé entre le roi et les 
barons. En abolissant la feodalite, il est 
Clair que le souverain doubleroit ses revenus; 
et quoiqu'il fut mieux de remettre à la nation 
le produit d'un droit illegal, parce qu'il doit 
son origine à la force; si les circonstances 
s'opposent à cette remise, on pourroit du 
moins reculer les bureaux jusqu'aux cotes 
et aux frontières ecclesiastiques, afin que la 
libre circulation de l'intérieur attirat ëtran- 
ger et ravivat Pagriculture, seul nerf de Petat, 

Un moyen bien simple de dédommager 
un roi de Naples qui feroit ce sacrifice, et 
de le mettre en état de supporter les depen» 
ses necessaires au maintien de etat, seroit 
de s'emparer sans restriction des biens ecelé- 
siastiques, de les vendre au plus offrant, mais 
en donnant des facilités aux acquereurs, afin 
que la vente ef\t lieu le plus promptement 
possible. Le souverain n'est que Peconome 
de l'état; il ne doit point en envahir le ter- 
ritoire; et les biens domaniaux sont un 
abus monstrueux qu'il faudroit aussi detruire. 
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Chaque domaine doit avoir son proprictaire 
particulier; et ce proprictaire ne doit relever 
daucun autre homme si Fon veut favoriser 
la culture. Ce seroit alors que le souverain 
pourroit &tablir, de concert avec ses peu- 
ples, un impòôt territorial, tres-facile à pré- 
lever par le moyen de Petablissement des 
municipalités *). 

Ce changement dans Fadministration in- 
tericure, en simpliſiant les operations du 
gouvernement, laisseroit au Souverain le 
tems de s'occuper de sa position morale à 
regard des nations qui Peavironnent. Tran- 
quille au dedans, il se convaincroit de la 
facilits qu'il-y auroit de faire cesser les far- 
ces sacerdotales d'ot: sont émanés tant de 
maux. Rien de si aisé que de s'emparer 
des Etats de l'église. Je ne voudrois pas 
qu'il oubliat un instant que le pape et les 
cardinaux sont des hommes, ni qu'il les 
rendit responsables des atrocites de leurs de- 
vanciers, Le plus sùr moyen de pallier, et 
meme de justilier les crimes d'autrui, c'est 
d'en commettre so- mème. Je voudrois donc 
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*) Vovez le troisième volume de cet ouvrage on il 
est question de l'établissement des municipalités. 


avec agrement; mais avec injonction ex» | 
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que le pape et les individus qui composent 
le college dit sacre, recussent, ainsi que 
les autres marionnettes qu'ils font mouvoir, 
des pensions suffisantes pour les faire vivre 


presse de suivre un peu mieux la regle de 
Fevangile. Je voudrois aussi qu'il leur füt 
imposé la loi de ne point sortir des confins 
de l'état, où ils devrotent consommer le 
pEcule qui leur seroit alloué. 

Si mes conseils Etoient suivis, ce sou- 
verain établiroit dans ses Etats un gouver- 
nement modere; il se contenteroit du pou- 


voir exècutif, et deviendroit veritablement 


roi; ce qui, en remonint 1 Forigine des 


nations, veut seulement dire regissewr. II 
pourroit rétablir dans I'Italie le veritable em- 
pire romain, parce qu'il n'y auroit dans cette 
contree aucune puissance qui, put lui ré- 


sister, sur tout si, a Pexemmple des anciens 


romains, il soumettoit les peuples conquis 
au joug de la loi qu'il auroit etablie chez 
lui, qui seule régneroit sur ses concitoyens, 
dont il ne seroit que le mandataire. Telle 
seroit la plus belle des révolutions, la moins 
sujette à varier, parce qu'un concert una- 
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nime Pauroit produite, et que celui qui Vauroit 
entreprise ne se seroit servi des armes du 


despotisme que pour le detruire à toujours. 


Mais si Fon veut maintenant supposer à 
un roi de Naples l'énergie de mon réforma- 
teur, sans lui accorder assez de vertu pour 
pretendre au veritable heroisme, en rendant 
ses peuples à leur liberté primitive; si ce mo- 
narque ne croyoit pas devoir s'inquiẽter du 
sort de l'Italie entière, il pourroit au moins, 
par les moyens premiers que j'ai indiques, 
rendre son royaume florissant, en délivrant 
ses sujets des entraves du despotisme mi- 
nisteriel et monachal, le pire de tous. 

L*energie, l'amour de la vertu ont diffe- 
rens degrés. Une ame vraiment forte ne con- 
coit que de grands projets, et les execute 
malgré les difficultes qui s'y rencontrent. 
Un prince, doué de cette ame heroique, 
prefcreroit sans doute la gloire d' voir rendu 
Italie à la liberté, au Sterile et dangereux 
avantage de rester le despote des Deux- 
Siciles plongées dans l'ignorance et dans 
Pinertie; dont le reveil seroit celui du tigre, 
si un nouveau Mazaniello entreprenoit de di- 
riger sa fureur. 
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Mais, et je Vai dit, en se bornant au 
bonheur de ses sujets, en retenant pour lui 
la royauté, et ceux de ses attributs qui ne 
sont point incompatibles avec la liberté indi- 
viduelle, un roi de Naples pourroit aisé- 
ment accomplir le grand oeuyre d'une re- 
volution intérieure. Il ne faudroit qu'une 
volonté ferme, et une combinaison que le 
regne de la philosophie rend facile; la do- 
cilitè actuelle des napolitains préviendroit 
toutes secousses dangereuses, et l'on peut 
dire que ce seroit acquerir de la gloire sans 
pèril. 

S'il étoit possible qu'un souverain des 
Deux- Siciles adoptät Pun des deux projets 
que je viens de soumettre au lecteur, il de- 
vroit, quelque füt son but, frapper d'un 
meme coup sur tous les abus. Une reforme 
graduelle ne pourroit reussir chez un peuple 
superstitieux à Pexc&s, et qui voit dans ses 
pretres, mais sur- tous dans ses moines, 
des anges terrestres qui lui ouvrent les portes 


du paradis. Quelque fit la stupeur dans la- 


quelle le plongeroit la réforme de la hie- 
rarchie, il ne seroit pas long- tems sans 
concevoir par celle des abus ministeriels , 

: que 
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que son souverain n'auroit d' autre but que 
de lui procurer un bonheur durable; et il 
concourroit de toutes ses forces à l' achève- 
ment du projet. 

Il n'existe point dans * monde connu 
de nations Ou la réforme du clerge:, tant 
séculier que régulier, soit devenue aussi 
necessaire que dans la monarchie des Deux- 
Sicites, Vingt-deux archeyCches, cent Seize 
évechés, dont les possesseurs dévotent la 
substance du peuple, étalent un faste ré- 
voltant, J'ai parls ailleurs du nombre de 
moines de toutes les couleurs qui fourmillent 


dans ce royaume; mais des renseignemens 


plus précis me mettent en état d'offrir au 
lecteur une liste très-exacte des individus 
voués par état à l'emploi odieux d'obstruer 
le bon sens naturel de ce peuple simple et 
credule. 


Le, seul. royaume de Naples alimente: 


Archeveques, $f /0.9:0, 0 + 0 22 
%%% ̃ Ä 116 
„„ „„ oo + o 5 > 50,315 


Moines de routes couleurs, 31,214 
Religieuses, 6 Fs GUS 161iD &@ «8 © 23,319 


— — — 


Le nombre des individus à charge / 
Vetat est donc de. . « 1044934 


Tome J. N n 


422 Memoires zecrets 


Et la Sicile n'est point comprise dans ce 
calcul! Pindiquerai dans un autre endteit ie 
nombre de ses sangsues. 

Fai fait trois voyages dans le royaume 
de Naples; un à Soriento, un autre A Pes- 
tum, un troisieme à Foggia et à Lecce; et 
paſſirme que par - tout Pai trouve les routes, 
les villes , les villages infeetés de moines et 
de prètres; que par- tout Pai vu des cou- 
vens de filles ot: nombre de victimes de la 
superstition ou de Payarice sont enterrées 
vives, sans que leurs plaintes puissent E£mou- 
voir des parens eruels par fanatisme, ou 
par 1a coupable envie de se debarrasser de 
leurs filles pour élever un fils au faite de la 
fortune et des honneurs. N 

Parmi les couvens des deux sexes, il y 
en a qui régorgent de richesses. Ces biens 
ne seroient ils pas mieux employes à fon- 
der des collèges dans les villes, des &coles 
normales dans les campagnes, dont le roy- 
aume de Naples est privé presque par- tout. 
Il est tres - rare de voir un homme du peu- 
ple distinguer les lettres de alphabet; et 


Pon se rappelle ce que j'ai dit relativement 


A la mauvaise Education que recoiyent, 


- % Lal 


a =” 


dehors! Et qu'un monarque qui s'en occu- 


ur les cours de Italie. 423 


meme” au sein de la capitale, les person- 
nes les plus distinguées. Que de choses 
un prince instruit pourroit faire dans cet 
état! Qu'il seroit facile de rendre les napo- 
litains heureux au- dedans, respectés au- 


peroit , deviendroit puissant en régnant par 
la loi! 
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„ Fax donné n des sommes qui vont 
be perdre dans Ie trésor royal, ou plutot 


dans le gouffre ministétiel. Je parlerai main- 
tenant du montant de ces revenus et de 
Pusage que l'on en fait. 


L'impot territorial S$'Eleve à deux mils 


lions de ducats d'argent. Les moyens em- 


ployts pour la perception le rendent dom- 
mageable 4 Pagriculture qu'il ruine au lieu 
de Pencourager. Pourquoi? c'est que cet 
imp0t ne frappe point, ou que tres - peu 
sur les riches propriétaites, en ce qu'il 
n'atteint pas également toutes les proprictes ; 
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mais qu'il porte presque toujours sur la pro- 


pricts de la classe la plus indigente, sur 


les paysans, et point du tout sur le elergé. 
Pour remédier à ce mal, il suffiroit d'un 
cadastre bien fait, et d'une dime générale 
qui tripleroit le revenu royal sans qu' aucun 
particulier put se plaindre d' aucune e. 
sion. h | 
L'etranger dont le séjour à Naples est 
de courte dure, frappe de la splendeur 
qui y regne, du ton de grandeur de la 
cour, de la magnificence des appartemens, 
de la quantitéè des gardes, des officiers du 
palais destinés pour le service extérieur et 
intérieur de la famille royale, croira sans 
peine que Ferdinand jouit au moins de cent 
millions annuels. Il se trompera; car ta 
totalirE de ses revenus, tout compris, ne 
s'lève qua douze millions uit cent mille 
ducats, argent du royaume, ce qui Equi- 
vant à cinquante - sept millions monnoie de 
france. h 3 
Comme partie de cette somme est em- 
ployee 4 la liquidation des interets dus aux 
creanciers de Petat, il faut en distraire eu- 
viron la moitié destinse à cet usage. Sur 
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le reste, il faut aussi déduire les alienations 
faites en faveur de divers particuliers nobles 
et autres, ce qui est considerable, et ne 
laisse de net au roi que sept millions de 
ducats, qui forment à - peu- pres trente · un 
millions de france. 

Tee revenu modique pour un souverain, 
zuffiroit cependant pour les dépenses cou- 
rantes, s'il étoit administré avec economie 
et fidelite. Mais comme dans cet état ainsi 
que dans bien d'autres, le gaspillage est 


à son comble, il arrive que les fonds sont 


dilapides par ceux-là meme qui sont char- 


ges d'acquitter les depenses. Les chefs 


des divers departemens s'entendant pour 
se mettre mutullement à couvert des recher- 


ches que 'on deyroit et que Pon pour- 


roit faire, mais que Fon ne fait pas sous 
le regne d'un prince qui, avec assez de 
bon sens pour sentir que le mal existe, 
n'a ni assez de fermeté, ni assez de cons- 
tance pour le faire cesser. Le dèsordre 
augmente, le mal se propage, la plaie $'a» 
grandit; Ferdinand s'endort sur Ie bord 
ere. | 
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Empioi des sommes qui parviennent dans ks er 
caisses du roi, montant ainsi qu'on Fa dis p 
à Sept millions 4 ae | g 
Pour rarmee de terre consistant en | 2 
cavalerie, infanterie et artinerte, 3, Soo, O00 ducas. Tt 
Entretien de la marine, .. . .  , 1,000,000 te 
Paiement des honoraires des magis- 
ͤ— grades, Kk 0 150,000 * P 
Emolumens des ministres et em: 9 
ployes de leurs bureau . ... 159,000 p 
Entreticn des Places forres et autres | 
edifices, „ 200,000 5 
0 „ 200,000 F 6 
/ — N 
ST 4 Db; >  - $106,000, duce. '8 
D'après ee calcul, il reste 'encore en 8 
caisse dix - huit cent mille dueats dont le roi P 
peut disposer pour Pentretien de sa maison, 0 
ainsi que pour celles de la reine et de la T 
famille royale; mais cette somme qui auroft 0 
Et6 plus que sulfisante pour le grand Frede- 1 
ric, ne peut etre pour des princes qui n'ont 8 
aucune idee d economie et qui ne se donnent 0 
pas la peine de réfléchir sur ce qu'elle doit 1 
avoir Conte de sueurs et de larmes aux n. 
heureux qui Font fournie. [7 + «3/7 : 
Il n'y a point d'annte on la reine ne de. 4 


pense en fantaisies cing à six cent mille du- 1 
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cats. Quelquefois elles ont été Jusques et 
par- dela le million” Prodigue et non pas 
gEnereuse, elle ne donne qu'a ses amans, 
qu'à ses femmes, et sur- tout à celles qui 
remplacent par intervalles tant6t Hercule et 
tamot Adonis. Ces femelles lubriques et 
prodigues paient aussi des favoris; et lors- 
qu'elles ont besoin de nouveaux secours 
pour zubvenir à leur excessive dépense, elles 
redoublent d'adresse pres de la reine. Une 
scène neuve, piquante et lascive ranime sa 
majesté, la plonge dans livresse du plai- 
sir, et l'on en profite pour obtenir des 
sommes enormes qui ne sont pas mieux em- 
ployées que les préctdentes. Elles savent 
aussi enlacer Acton. Pour se soutenir dans le 
ministère il prend sur la caisse de la marine, 
ou sur celle des annonces, les sommes dont 
la reine a besoin extraordinairement. Ces 
services, qui se renouvellent chaque anne, 
eimement leur intimité, et ajoutent un chat- 
non aux fers des malheureux napolitains. 
Quant au roi, ses dépenses personnelles 
seroient modertes si l'on en exceptoit celles 
qu'il fait pour la chasse. Moins prodigue que 
genereux et moins généreux que bienfaisant, 
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il sait donner à propos et bien. Mais ses chas- 


ses si dispendieuses absorbent une partie. de 


son reveny. Il est vrai qu'il Vignore, parce 
que sa femme et son ministre ont soin de lui 
cacher Ietat au vrai de cette depense, et ne 


font porter en compte que trois cent ein- 


quante mille ducats, tandis que les frais ex- 
traordinaires s'élèvent au moins aussi haut. 
Cette precaution fait plus d'honneur au coeur 
de ce monarque qu'a sa Sagacite. Quoi qu'il 
en soit, loin de l'éclairer sur le danger de 
cette passion poussee jusqu'à la démence, 
on n'est occupe qu'a rattacher le bandeau 
que sa foible raison tente quelquefois de sou- 
lever; on FEtourdir afin qu'il ferme les yeux 
sur des excès bien plus condamnables. 

Or, d'après cet expose, il est clair que 
les dix-huit cent mille ducats affectés à Ven» 
tretien du roi et de sa famille, se trouvent 
à-peu- près absorbés en dépenses secrettes ou 
inutiles, et qu'il faut un supplement de fonds 
pour celles qui sont réellement urgentes et 
nécessaires. Depuis quelques années on a eu 
recours à des emprunts qui, en grèvant 1etat, 
n'ont pas rempli le but que l'on s'toit pro- 
Pose, et ne le rempliront jamais, parce que 
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la dépense excedant de beaucoup la recette 
annuelle, il faut que le deficit augmente en 
proportion. Sans pouvoir fixer d'une ma- 
nisre précise le montant de la dette, je crois 
ne pas me tromper beaucoup en disant que 
depuis quinze ans, elle a augmenté le far- 
dean national d' environ ve millions de du- 
-cats, argent de Naples. | - 

Ce deficit est du absolument \ Marie» 
Caroline. Il est hors de doute que si le sort 
elit donne unc femme honnète à Ferdinand, 
il edit veills davantage sur lui-meme et ne se 
seroit rien permis qui portat atteinte an bien- 
etre de ses peuples. On pense bien que si la 
reine & le ministre Acton prennent les plus 
grandes precautions pour derober au roi le 
montant de ses propres depenses, ils ne negli- 
gent pas celles qui peuvent lui voiler celles 
de la reine dont il a fix6 le marimum. II 
eroit qu'elle n'excède la somme qui lui est 
alloute que de cent cinquante à deux cent 
mille ducats. 1 n'a jamais su qu elle ait 4 
pense au-delà de cette somme. 

Quelque verité qu'il y ait dans ce calcul, 
et quoique les finances du roi de Naples 
soient dilapidees, avant meme qu'elles en- 
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trent dans les coffres, il seroit aisé de reparer 
ce dommage parce qu'il n'y a point de royau- 
me en europe, qui, eu égard a sa population 
ainsi qu'a son étendue, puisse offrir une 
masse de ressources égale a celle que Fon 
-pourroit en tirer. 

Donnez aux Deni: Sicikes un souverain 
qui sache vouloir à propos, qui unisse la fer- 
-mets au bon sens, qui connoiese Peconomie ; 
et bientòt il sera, du consentement volon- 
talre de son peuple, le plus riche potentat 
de europe. L'experience est le guide le plus 


sur qui soit donne à homme; c'est par elle 


qu'il parvient à connottre ses fautes, et c'est 
elle qui aide à les rẽparer. La cour de 
Naples qui, depuis long-temps, accumule 
faute sur faute, sottise sur sottise, peut se 
réveiller de l'assoupissement crapuleux qui 


paralyse toutes ses facultés; alors elle sentira 


que ses devoirs s accordent avec ses intérets, 
et peut- etre que du sein de Fabime ou elle 
se verra plongee, il naitra le flambeau qui la 


conduira sur les traces de la verite. 


Qucoique, par un concours de circonstan- 
ces morales et physiques, la monarchie des 
Deux-Siciles puisse se soutenir plusieurs an- 
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nées encore-dans l'état de langueur et de dé- 
perissement” on le regne de Ma ie-Caroline 
l'a jettèe, et qu'il soit peut- etre nécessaire 
que le mal soit plus inverters pour se faire 
sentir, je conseillerois a cette reine de profiter 
du terrible exemple de sa sdeur Antoinette. 
Les Napolitains, qudiqu'ignorans et gros- 
siers, s'appergoivent qu' ils sont mal gouver- 
nés; ils savent que les provinces, entiére- 
ment négligées, wont ni tribunaux, ni 
maisons d'éducation; ils le disent, le répè- 
tent sans cesse. J'ai plusieurs fois entendu 
ces malheureux habitans se plaindre amere- 
ment de la féodalité, du meEpris que le gou- 
vernement leur temoigne en negligeant de leur 
procurer les ressources des colleges, des uni- 
versités. En effet, les capitales des provinces 
n'ont à cet Egard aucun avantage sur le plus 
misérable village. Le manque de ttribunaux 
les oblige de venir du fond du golfe d' Otrante 
jusqu'à Naples discuter des intérèts souvent 
locaux. Ces plaintes que l'on ne se met point 
en peine de faire cesser fermentent sourde- 
ment, se multiplient, se propagent, et peu- 
vent itriter le peuple qui, commencaut a 
Etre instruit de la révolution opérée en france, 


7 
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Pourroit aussi ètre tents d'imiter cet exemple. 
Imiter! à coup sur il les surpasseroit, parce 
que le de faut d' instruction - Pempecheroit 
d'appercevoir la ligne que pour son propre 


avantage il ne doit pas franchir. Alors quel 


geroit le frein imposé à des hommes qui com- 
Menceroient à connoftre leurs droits, sans 
connottre leurs devoirs? Bourbon, Autriche, 
reflechissez , tremblez, et prevenez votre 
ruine! 

—— ͤ æ—U &4— . 


Les Troupes de Terre. 


QrotqQue mon dernier séjour à Naples ait 
été très- court, je n'ai pu rèsister A l'envie de 
m'informer des changemens que le rẽſorma- 
teur baron de Salis avoit faits pour amèliorer 
la discipline des troupes napolitaines et leur 
donner une idée de la tactique allemande. 
Pai observe que les soldats avoient en effet 
une contenance plus martiale, qu'ils mar- 
choient mieux, et $avoient: ann, faire 
Pexercice. "1 
Avant de rendre compte des changemens 
esgentiels faits dans ces troupes, je crois de- 
voir 
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voir parler des regimens suisses qui existoicnt 
a Naples lors du premier séjour que j'ai fait 
dans cette ville. Ces regimens n'apparte- 
noient pas aux cantons. Ils Etoient indistine- 
tement composés de Suisses, de Grisons, et 
de sujets des differentes républiques allices 
2 la Suisse. . 

Cet assemblage helvétique formoit en 
1781 un corps composè de quatre regimens, 
Le premier avoit le titre de régiment des gar- 
des- suisses; il en a fait les fonctions jusqu's 
la re forme générale. Ce regiment Etoit ports 
a douze compaguies de fusiliers et deux de 
grenadiers, ce qui faisoit quatorze- cent 
hommes. Les trois autres regimens n*&toient 
que de huit compagmes dont deux de grena- 
diers; mais les compagnies étant plus for- 
tes, chaque regiment Etoit de mille hommes. 
Les propriétaires de ces regimens Etoient 
MM. Tschudy, et MM. Wirtz et Sauck, 
brigadiers. | | 

Actuellement Farmée napolitaine consiste 
en vingt regimens d'infanterie, dont seize de 
vt rans. On a imposé cette denomination 
aux regimens nationaux, à ceux des Alba- 

Tome J. Oo 
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nois et à celui des Irlandois. Quoique ces 


derniers soient étrangers ils sont traités comme 


les nationaux, Puniformité étant la base de 
la ré forme exécutée par le baron de Salis. 

Les regimens suisses ont été remplaces 
par quatre r6gimens Etrangers. 

L'infanterie sicilienne a été modelée sur 
celle de l' Autriche, mais avec cette difference 
que les bataillons n' ont pas un si grand nom» 
bre de compagnies, et que les compagnies 
n'ont pas le meme nombre de soldats. 

Chaque regiment d'infanterie est compose, 
comme en Autriche, de deux bataillons de 
campagne et d'un bataillon de garnison; mais 
chaque bataillon n'a que quatre compagnies 
au lieu de six, et le bataillon de garnison 
wen 2 que deux. Ce dernier est oblige d'ex- 
ercer einquante miliciens pour servir en cas 
de besoin, toutes les fois qu'il en est requis. 

Chaque regiment a aussi deux compa-— 
gnies de grenadiers attachees aux deux ba- 
taillons de campagne. 5 | 

La compagnie sicilienne ne contient pas 
la moitié du nombre de soldats qui forme 
une compagnie autrichienne. Chaque com- 
pagnie est de quatre - vingt-dix hommes en 
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temps de paix, compris Ietat-major, et doit 
etre portée à cent quarante en tems de guerre. 
Les compagnies de grenadiers en ont quatre- 
vingt-neuf, et doiyent au complet de guerre 
en avoir cent dix: neuf, tant officiers que 
soldats. | \ 

La cavalerie consiste en huit regimens, 
dont chacun est compose de quatre escadrons, 
et d'un demi- escadron destinè à former la 
reserve. Ainsi un regiment de cavalerie est 
composs de six cent quarante maitres et 
d'un état-major qui n'est pas compris dans 
ce nombre. h 


| L'infanterie et la cavalerie rèunies forment 
un corps de troupes de vingt-six mille six 
cents hommes. L'artillerie est divisee en trois 


bataillons, ce qui donne au total vingt-neuf 


mille hommes. 


Ce nombre est loin d*exceder les forces 
du roi de Naples; mais comme sa position 
physique le met à Pabri du fleau de la guerre, 
et que son peu d'iufluence le dispense d'en- 
trer dans les tracasseries politiques des cabi- 
nets de l'europe, il pourroit s'epargner les 
frais de la paie de dix mille hommes. Le 
besoin de garnir les cOtes n'exige pas la levèe 
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de toutes ees troupes. Les deux tiers sufll- 
rolent pour se mettre a meme de contenir 
tes puissances barbaresques jusqu'à ce que 
d'autres moyens repressifs aient été sentis 
et saisis. 

Cette folie appartient toute entière \ 
Marie-Caroline. C'est elle qui a fait consen- 


tir son foible Epoux à cette dépense ridicule, 


digne du héros de Cervantes. N'est. il pas 
risible de voir une armée sur pied dans un 
royaume borne du c0te de terre par un voisin 
tel que le pape? Ne sait-on pas que, dans 
Tordre actuel des choses, aucune puissance 
na des vues hostiles sur les Deux-Siciles? 
Marie - Caroline n'a fait aucune de ces 
réflexions. Elle n'a songe qu'à reproduire + 
ses yeux une foible image de la puissance de. 
sa maison, un simulaere qui lui rappellat ce 
qu'étoit alors son frere cheri dans le monde 
politique; et n'a pas calculé que la difference 
de moyens, de position doit toujours influer 
sur les etablissemens politiques que Fon se 
Propose. 11 est vraisemblable qu'il est entré 
dans son plan Pespoir de tirer parti de ces 
changemens en mettant ces troupes sous Ia 
direction premiere du ministre Acton. C'est 


trè 
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lui qui est chargé de leur paie, et Pon peut” 
assurer que le gaspillage remplace Iecono-: 
mie et que les deux intéressés partagent ce 
profit illicite. 

La bonte du plan autrichien consiste dans 
l'économie. Les regimens autrichiens Etant - 
de quatre mille hommes, et chaque compa- 
gnie de deux cents, il en résulte que l'état- 
major, toujours si dispendieux , est Simplifis 
presque de moitiè'. Mais comme ce n'a pas 
été par des vues vraiment Economiques que 
la reine de Naples a desire cette reforme, on 
a decuplé les regimens, les compagnies; et 
Fetat- major est considerable, Ce systéèẽme 
autrichien, dsnaturé, puisque le but princi- 
pal qui Va fait admettre est manque, est 
donc visiblement le resultat de l'amour d'un 
faste inutile et de la rapacité d'une reine in- 
digne de ce nom et d'un ministre vous &- 
rexecration publique. 

Ferdinand IV ne pènctrant point les vues- 
de sa femme s'est laiss6 entrainer par elle; 
et dans son apathie, il est possible et meme 
très- probable qu'il regarde cette reforme com- 
me l'un des éèvénemens les plus glorieux de 
son Fegne, Cette armée que Pon pourroit 
Oo 3 
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appeller /g belle inutile est command&e par 
un grand nombre de généraux, dont aucun 
n'a de connoissances suſſisantes pour faire 
mouvoir à propos un corps de trois mille 
hommes; mais à defaut de science, ils ont 
des appointemens considerables; et voilx, 
je pense, tout ce dont ils se soucient. 

Ces reflexions ont te faites dans le tems 
de la formation de cette armée. Mais les 
personnes qui unissent la sagesse et Pexpe- 
rience ont- elles acces pres de la reine et du 
ministre Acton, dont le soin constant est 
d'Ecarter tous ceux qui pourrotent Eclairer le 
roi sur ses vrais intérèts? Une partie des 
Napolitains guidee par des motifs particuliers, 
ou seulement par l'amour de la nouveauté, 
applaudit à ce plan, et Ferdinand crut avoir 
contents son peuple. 


Je saĩs aussi que la reine avoit forme le pro- 
jet de faire dresser un camp pres de la capitale, 
où l'on devoit exécuter les manoeuvres alle- 
mandes nouvellement enseignées aux trou- 
pes siciliennes. PJignore si Ferdinand Paura 


permis. Il est cependant à présumer qu'il 
Waura pas eu la force de refuser son con- 
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sentement. C'est encore un moyen d'aug- 


menter les dépenses et de pècher en eau 
trouble. | 


La llarine. 


Ir. arrive zouvent que les Alzeriens font 
des prises sur les Napolitains, je vais en 
citer un exemple. Pendant mon séjour A 
Naples, ces pirates poursuivirent deux na- 
vires genois et un napolitain jusques dans les 
parages siciliens, et s'en emparerent presque 
A la vue de la capitale dont le port est rempli 
de vaisseaux de guerre, dont les argenaux 
sont garnis d'artillerie, et dont la garnison 
semble annoncer une puissance redoutable 
tant sur terre que sur mer. 


Que prouvent donc ces insultes réitérées 
que Fon $oufire sans essayer de les reprimer 
et d'en tirer vengeance? cela prouve qu'Ac- 
ton, ministre général et je ne sais quoi en- 
core, indigne de tous les titres qu'il a su 
accumuler, ignore jusqu' aux premiers él& 
mens de la marine et de la politique. 
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Seul pour la direction d'une armee, nen- 
tendant rien à la gestion des finances, ne con- 
noissant de l'économie que le nom, subs- 
tituant ses interets à ceux de état qu'il gou- 
verne, il n'a de talens que pour amuser la 
Messaline moderne, et pour remplir ses cof- 
fres aux depens du monarque qu'il aide à 
tromper journellement, et de huit millions 
d'imbeciltes qui gémissent, se plaignent quel- 
quefois, et n'osent se lever pour terminer le 
cours de tant d'injustices. 

Acton, je lai deja dit, se laisse impé- 
rieusement diriger par des subalternes qui 
connoissent tres- bien sa nallité politique et 
savent en tirer parti. Ils vendent sa faveur 
au plus offrant et ne craignent pas qu'il s'en 
appercoive. Certains de Vimpuni:e, certains 
aussi que leur patron ne sera point déplacé 
par la reine dont il alimente la turpitude , 
ils se permettent d'exercer toutes les vexa- 
tions qui peuvent les conduire à la fortune. 

Si Ton est surpris qu'un homme tel 
qu' Acton puisse se soutenir dans une place 


que, fripponnerie à part, il n'est pas fait 


pour occuper, qu'on se souvienne qu'il est 
creature de la reine, qu'il est son amant, 
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son conitdent, et qu'il partage avec elle les 
dé pouilles des sujets infortuncs de Ferdinand. 

Fat vu la marine royale, j'ai examiné 
les vaisseaux qui la composent. Je les ai 
trouves en bon état et en nombre plus que 
Sullisant pour faire respecter le pavillon na- 
politain. Huit vaisseaux de ligne de soixante- 
quatorze canons, deux de soixante , et huit 
fregates nattendoient en apparence que Por- 
dre de lever l'ancre; mais dans la realite ils 
manquoient d'artillerie et de matelots. 

Ces forces, imposantes au premier coup- 
Moeil, n'en ont jamais impose aux ennemis 
de Veiat a qui Pexperience aprend qu'elles 
ne sont là que pour la montre. Deux brigan- 
tins Etotent les seules forces que Fon eũt pu 
opposer aux pirates. On voyoit dans le port 
de Naples, lors du premier séjour que j'ai 
fait dans cette ville, des chebecs, des ga- 
liotes, tous bätimens tres-propres à donner 
la chasse aux corsaires, les uns démontés, 
les autres désemparés, et destinés pour etre 
dé piẽcés. Ils Pon été en elfet. | 

Le nombre des vaisseaux ne sufſit pas 
pour former une force maritime redoutable. 
Ce n'est pas sur Papparence que Pon doit 
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juger de celle du roi de Naples qui wexiste 
que dans la tète du ministre qui croit Pavoir 
crèce. 

Six cents matelots, cinq cents Canons 


niers, et deux mille soldats, voilà à quoi se 


rèduit cette marine si vantee, 
Les partisans du ministre s'efforcent de 


. pallier ses torts, relativement a Pequipage 


des vaisseaux, en disant que les fonds ont 
manque et que les finances du rol ne peu- 
vent fournir aux dépenses nécessaires pour 
PEquipement de tous ces bitimens; et qu'enfin 


le royaume ne donne pas assez de matelots.- 


Eu raisonnant ainsi, ils oublient que le 
premier devoir d'un ministre est de calculer 
la depense avec les revenus, sur- tout lors» 
que des circonstances imperieuses et non pré- 
vues ne le forcent point à sortir du cercle 
qu'il s'est trace, Ils oublient que faire cons- 
truire des vaisseaux sans &tre sur de pouvoir 


se procurer le nombre d'hommes necessaire 


x la manoeuvre, c'est dépenser inutilement 
des sommes qui sont perdues pour tout le 
monde, et qu'un autre emploi auroit fait 
fructifier. Enfin, ils semblent ignorer que la 
Somme fixée par Ferdinand pour Ventreti-n 
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de la marine que Pon a voulu qu'il eùt, se 
monte à un million et demi de ducats, ce qui 
Equivaut à six millions sept cent cinquante 
mille livres monnoie de france. Or, on sait 
que chez toutes les puissances forces d'en- 


tretenir une marine, six millions suffisent 


pour Pentretien de dix mille hommes tant 
matelots que canonniers, soldats, etc. Le 
roi de Naples n'en a que trois mille cent. 
Comment done allsguer le manque de fonds 
lors qu'il excède des deux tiers celui des hom- 
mes? La solution n'est pas difficile. Les 
fantaisies de Marie Caroline, celles d' Acton, 
celles de ses courtisans, etc. etc. absorbent, 
et au-delà, le reste des six millions; et Fer- 
dinand croit aveuglément ce qu'ils lui disent. 

Pour aider au prestige dont ils entourent 
ce monarque, Acton fait construire sans 
cesse des vaisseaux destinés 4 pourrir sur la 
greve. C'est un objet d'environ deux mil- 
lions. II en coùte autant au plus pour Pen- 


tretien de la poignee de marins si pompeu- 


Sement décorée du titre d' armée navale; et 
le reste, qui s'eleve encore à pres de trois 
millions, devient tout naturellement la proie 
des sangsues royales et ministerielles. 
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Il est faux que les Deux-Siciles ne puis- 
sent fournir assez de marins pour l'équipe— 
ment des vaissaux de la marine royale. Les 
informations les plus exactes m'ont mis 4 
portée d'aſirmer, qu'elles ont cinquante - un 
mille hommes employes au service de la ma- 
rine marchande. II y a tres peu de gros vais- 
seaux marchands, parce que la plupart des 
baätimens occupes au transport des marchan— 
dises ne sont que de polaques du port de 
cent cinquante tonneaux. Ce ne sont done 
point les hommes qui manquent. De plus, 
ils ne sont ni foibles, ni l'àches comme Vont 
avancé quelques auteurs; j'aſlirme que je 
n' ai pas vu en aucun pays d'hommes mieux 
constitues que les matelots siciliens. I! suſſit 
pour se convaincre de cette vérité de se pro- 
mener dans le quartier appellé Chiaja, af- 
fects presqu'enticrement à la demeure des 
pecheurs. On y voit des hommes vigoureu- 
sement constitués et que la nature semble 
avoir destinés à la profession de marins. 
Dans ce quartier, les enfans des deux sexes 
courent tout nuds dans les rues jusqu'à 1'ige 
de seize a dix- sept ans. Ils réunissent toutes 
les proportions que Part exige pour consti- 
tuer 
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tuer ce que l'on est convenu d'appeller beaute, 
Cette coutume indecente sert du moins à 
prouver que Pespece humaine n'est point 
dégénérée en Sicile, et que la constitution 
vigoureuse des deux sexes exclut toute idée 
de foiblesse dans des hommes aecoutumes 
dds Venfance aux travaux de la mer. 

En effet, les matelots siciliens sont ac- 
tiſs, souples, laborieux et très-sobres. (ceci 
est une qualité commune à toute la nation) 
On les accoutume dès Penfance à la fatigue, 
à mener une vie dure, à supporter la pri- 
vation de tout ce qui ne tient pas à la né- 
cessitè premiere, II est donc demontre que 
ce ne sont pas les hommes qui manquent au 
ministre Acton, mais la volonté de les em- 
ployer parce qu'il faudroit les soudoyer. 

Ce n'est pas assez d'avoir prouve que 


la marine royale pourroit, confice en d'au- 


tres mains, devenir reellement imposante, il 
faut examiner si le pied sur lequel le mi- 
nistre Acton Va monte convient à Fetat pour 
qui elle a été créce. 

Les Deux - Siciles sont, ainsi que je Pai 


dit plus haut, situses de manicte à us point 


etre forcees de prendre part aux démeélés des 
Tome J. ; P P 
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autres puissances. Du coté de la terre, 
bornee seulement par l'état ecclesiastique 
dont 1a nullite physique et politique ne peut 
causer aucune crainte; à quoi peut servir sa 
marine? Du côté de la mer, les puissances 
qui l'avoisinent ne sont point en forces pour 
risquer une descente; à quoi peut servir sa 
marine? Presqu'isolèe, n'ayant point à crain- 
dre la france ni Espagne, ne redoutant 
rien de la Hollande ni des puissances du 
Septentrion; à quoi sert et peut servir sa 
marine? 

D'après ces réflexions on seroit peut-ètre 
tents de croire que je veuille soutenir que 
cette depense est à pure perte pour le roi de 
Naples. Non, ce n'est point là mon idée. Je 


n'improuve que ce qui est evidemment inu- 


tile, et suis loin d'imaginer que l'état des 
Deux - Siciles doive renoncer aux avantages 
que sa position peut lui procurer. Cette na- 
tion doit avoir une marine, mais ce que j' ap- 
pelle une marine active qui puisse proteger 
son commerce, et en imposer a ses enremis 
naturels. C'est precis&ment ce qu'elle n'a 
pas, puisque la creation informe nee de la 
Tapacits d' Acton, n'est dans le fait qu'un 


0 
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vain simulacre, et que Ferdinand est peut» 
etre Punique qui croie à $a realite, 

Le roi de Naples n'a d'autres ennemis 
que les puissances barbaresques, et c'est 
contr'elles, et pour se garantir de leurs in- 
cursions, qu'il doit entretenir une marine. 
It faut que les co6tes de son royaume soient 
toujours en état de défense, que ses ports 
soient A l'abri des insultes, que le commerce 
soit protege, ce qui ne peut avoir lieu sans 
cette precaution, Il est done nècessaire de 
s'occuper de ce soin, afin de parvenir à pur- 
ger les mers de ces Ecumeurs, ou du moins 
à les contraindre de respecter le pavillon de 
Sicile, Mais ce but ne peut &tre atteint qu'en 
construisant des bitimens légers, bon voiliers 
et qui tirent peu d'eau, parce que plus on 
approche des cotes d'Afrique et plus l'eau 
devient basse. | 

Acton, avant de donner des ordres pour 
la construction des vaisseaux de haut bord, 
auroit du se souvenir qu'il doit son El6va- 
tion premiere au peu de fond des fregates 
de Toscane qu'il commandoit dans Vaſfaire 
d' Alger. En effet, il s'approcha des c0tes de 
cette regence et recueillit des prisonniers 
\ 
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espagnols, ce que n'avoient pu faire les gros 


vaisseaux de cette nation, qui, prenant beau- 


coup d' eau, n'osoient, dans la crainte d'é- 


chouer, s'approcher assez pres de ces para- 


ges pour sauver leurs compatriotes. Cette 


action, due à la légéreté des bitimens tos- 


cans, merita an ministre Acton Pestime des 


nations étrangères et lui valut Phonneur 


d'ètre appelle à Naples. Comment est-il pos- 
sible que cet homme, dont la vanité croſt 


en proportion de son pouvoir, ait oublis 


qu'un roi de Naples ne doit avoir que des 
vaisseaux légers, les parages ennemis étant 


maccessibles à ceux de haut bord? 

Loin de blimer le roi de Naples d'avoir 
assigné un fonds suſſisant pour la formation 
de sa marine, je voudrois que cette somme 
servit reellement à Pentretenir d'une maniere 
convenable. Des frégates depuis 18 jusqu'à 
30 canons, des chebees, des galères et de- 
migaleres, des pinques, des tartanes armées 
en guerre, des galiotes à bombes destin&es 
àAsaluer les villes de la Barbarie toutes les fois 
qu'elles s'avisent d'insulter les cotes ou les 
batimens de Sicile; voila quelles devroient 


etre les forces maritimes d'un royaume qui 


nt 


Jui 
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n'a que des Ecumeurs de mers à craindre, 
La construction de ces bitimens n'est pas 
dispendieuse, et leur existence est nEces- 
saire. Si Von osoit donner ce conseil à Fer- 
dinand, et qu'il osàt en profiter, il en résul- 
teroit bient0t les meilleurs effets. Mais il 
faudroit que cette marine fiit toujours en 
activite. Tandis qu'une partie feroit le tour 
des cotes, l'autre seroit stationnse dans les 
endroits convenables. Des flotilles donne- 


roient continuellement la chasse aux bar- 


bares jusqu'à ce que, lass6s d'ètre pour- 
suivis, ils vinssent solliciter un traité qui 


delivrat la Sicile de Pespece de tribut qu'ils 


lui imposent. 


* 


Tours de Passe- passe; Presomption- de ' 
Joseph II. bn 


Pai connu à Naples deux savans Alle» 
mands dont les noms seront à jamais celè- 
bres dans les fastes de Phistoire naturelle, 
Us  m'ont conſirmé un trait de Joseph II, 
digne de figurer dans Vhistoire' des deys 
d' Alger. Quoique ce fait wait aueun rapport 
Pp 3 
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à la Sicile je erois devoir le placer ici pour 
donner a mes lecteurs une idée juste du ca- 
Tactere et de la bonne foi de cet empereur, 
Frere chéri de Marie-Caroline et bien digne 
Celle à quelques égards. E'influence qu'il 
eut sur son esprit, et par son moyen sur le 
gouvernement de Naples, semble m'en faire 
une lo... : 

Le célèbre Born, tres conm par les na- 
turalistes, et qui tient le premier rang parmi 
les mineralogistes allemands, avoit présent 
2 Joseph II un projet d'amelioration pour 
Texploitation des mines dont lui, Born, 
Etoit alors chef- directeur. Ce monarque, 
frappé des avantages qui lui étoient offerts 
avec cette assurance qui tient à la persuasion 


intime d'une reussite infaillible, agréa le 


projet, et voulut qu'il y efit un acte passé 
entre lui et le minẽralogue. Born s'enga- 
gevit 2 faire les frais nécessaires pour les 
experiences premières, et Joseph lui assu- 
roit pour toute sa vie le tiers du produit net 
annnel, que Pon obtiendroit par ses pro- 
cédés, en sus du benefice ordinaire que rap» 
portoient les mines de Hongrie dont il avoit 
inspection. Ce produit étoit fondé sur une 
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nouvelle methode inventée par le minèrale- 
gue pour SEparer les métaux d'une maniere 
moins dispendieuse que celles dont on sétoit 
servi jusqu'alors. | 
L'acte ayant été passe devant notaire, en 
presence des oſſiciers au college des mines, 
et revètu des formalités imposantes, Born 
S*empressa. de commencer ses operations, 
Pour y parvenir il retira des fonds publics 
tout Pargent qu'il y avoit placẽ et l'employa, 
ainsi qu'il Pavoit promis, à Pexplottation 
des mines de Aremnitæ. Il depensa jusqu'à 
soixante- deux mille florins qui faisoient les 
trois quarts de sa fortune, se croyant tres 
assurè du remboursement qui avoit été sti- 
pulé dans Pacte, et qui devoit ètre effectue 
des que le produit auroit été constaté vala- 
blement. 
La méthode de Horn ent le plus heureux 
guecds. L'aceroissement du benefice et la 


diminution des frais ne laissoient aucun 
doute sur lareussite. Lorsque la verification 
eut été faite et que Joseph eut sous les yeux 
le rapport des commissaires, il lui plut de 
ne plus vouloir s'en tenir à Pacte qu'il avoit 
souscrit. II n'allégua d' autre motif pour en 


* 
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de mander la resiliation que le beneſice Enorme 
qui resulteroit pour Born du tiers qu'il lui 
avoit cede. II lui fit proposer de se conten- 
ter de cent mille florins une fois payés, 
avances comprises, et de renoncer à tout 
- Intert, etc. 

Cette offre, injuste dans son principe, 
devenoit rèvoltame eu 6gard au souverain qui 
osoit la faire. Cependant Born, après avoir 
protesté de la légalité de Pacte, de la legi- 
timite de ses pretentions; apres 8*@tre appuys 
sur les loix que le souverain qui peut tout 
ne doit point enfreindre, $ur-tout à. Pegard 
du sujet qui ne peut rien, termina par une 
acceptation. II declara que voulant donner 
à sa majesté imperiale une preuve nouvelle 
de son respect et de son dèvouement, il accep- 
toit purement et simplement les propositions 
faites en son nom, se flattant que l'empereur 
revenant à ses principes de justice, auroit 
Egard aux clauses énoncëes dans Pacte. 
Joseph lui fit donner un à- compte; et ne paya 
ni les avances, ni le reste des cent mille 
florins proposés comme le prix de la résilia- 
tion. Laſſaire resta 14, La revolte du Bra- 
bant, et par suite la guerre contre les Turcs 
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occuperent ce prince, et Pempecherent sans 
doute de se hvrer 4 toute autre affaire. 


Ce fait m'avoit été raconté à Turin, à 
Genes et a Milan. Mais témom du mécon- 
tentement general des peuples, je pensois que 


la malignite's'ctoit plane à dEnaturer cette ancc- 


dote afin d'attirer sur Joseph la haine et e 
mepris gencrat; Mais lorsqu'il m'a été con- 
firme par les deux mins ralogues dont j'ai 
parlé, et qu'ils y ont ajouté les détails dont 
je viens de rendre compte, il m'a fallu par- 
tager avec toutes les personnes qui ont bien 


eonnu Joseph, cette haine et ce mépris qui 


Pont accompagus dans le tombeau, et qui 
poursuzvtont éternellement sa mémoire.“ 
Joseph IF n'a jamais su distinguer le vrai 
mérite. Ses choix étoidnt l'effet du caprice 
plutot que de la connoissance des hommes. 
homme celebre n'avoit aucun privilege sur 
Thomme ordinaire; l'avancement de tous 
deux tenoit aux circonstances. Embscher, 
Fun des meilleurs mineralogistes d'allemagne, 
avoit eu pendant quelques annees Fintendance 
des mines de la Hongrie, qui, sous sa di- 


rection, avoient augmente en produit. L' em- 


pereur fit un travail pour Vayancement- de 
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tous les officiers employés dans cette partie. 
Embscher avoit espere d'y Etre compris. 
Ses longs services le mEritoient. It eut la 
douleur de se voir preferer un sujet mediocre 
qui avoit toujours travaille sous ses ordres, et 
qui, dans ce moment meme, étoit encore au 
nombre de ses subordonnés. Ce passedtoit fit 
perdre à Joseph un officier savant et affectionne. 
Embscher quitta. Fut-il réellement remplace ? 

Cet empereur avoit beaucoup d'esprit, 
mais il manquoit de justesse, de discerne- 
ment; et quoiqu'il ent la manie de pretendre 
à la science universelle, on peut assurer qu'il 
avoit 4 peine une légeère teinture des connois- 
sances les plus ordinaires. Celles qu'il aĩmoit 


de preference à toutes les autres, apres la 


uerre, C*&toit la chirurgie et la médecine. 
g 2 8 


It auroit pu réellement s'instruire dans cette 
partie. II lui étoit possible de s'entourer 


des élèves du celebre Vanswieten, pour les- 
quels Pimperatrice Marie-Theérèse avoit fonde 
Pecole qui porte ce nom célèbre. Joseph 
n'approcha de lui aucun des élèves de ce 
grand homme; il leur preftra un pauvre 


here qui n'en savoit pas plus qu'un chirur- 
gien de village. Joseph lui fit delivrer des 
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patentes qui non- seulement le declaroient 
chef de tous les Esculapes de ses Etats et de 
ses armées, mais encore le proclamoient 
Savant médecin et homme celèbre. Ces pa- 
tentes, rédigées en dépit du bon sens, 
attestent que Brambilla est le plus savant 
naturaliste, le plus grand botaniste, et enfin 
le physicien le plus habile de son siècle. 
Cette archi-demence contrastoit merveil- 
leusement avec Fimperitie du nouveau favori 
de l'empereur. Brambilla , loin d'&re un 
homme universel, m'auroit pas pu soutenir 
une demi-heure d'examen, meme sur la chi- 
rurgie, art qu'il avoit toujours professé. 
Brambilla, pour justifier le choix hetero- 
elite fait par Pempereur, voulut joindre le 
titre Pauteur à tous ceux qu'il possédoit. II 
parut de lui un ouvrage tres -voluminef« sur 
la médecine, la chirurgie. Mais voulant se 
frayer une route nouvelle, il y entrelarda des 
lambeaux de physique experimentale, de phy- 
sique générale, d'histoire naturelle, et meme 
de mathẽmatiques. Cet ouvrage écrit en latin 
est vraiment digne de son auteur. Comme 
Pimportance subite de Brambilla le mettoit 
en relation avec tous les savans de l'empire 


, adi 
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d'allemagne, il se procura très ais ment une 
foule de mémoires sur toutes ces sciences. 
Il les insera en grande partie dans son gros 
ouvrage; mais comme le genie dedaigne 
ordinairement toute espèce d'asservissement, 
Brambilla ne s'inquiéta point de l'ordre qu'il 
efit fallu suivre. Il compila sans choix comme 
sans examen, et de tout cet ouvrage il n'y 2 
que quelques reflexions communes qui lui 


appartiennent. Mais c'en Etoit assez pour 


sa gloire. 

Lorsque le manuscrit fut en état, il le 
conſia à un de ses amis, médecin, ainsi que 
lui, aussi inepte que lui, et enfin le plus 
ignorant de tous ceux qui existent dans une 
ville qui jouit depuis plusieurs siècles de la 
reputation d'en avoir de très- mauvais. Cet 
Aristarque corrigea quelques phrases et le 
rendit accompagué, ainsi que cela se devoit, 
des Eloges les plus outrés. Les libraires de 
Vienne sollicitèrent a Penvi l'honneur de 
Pimprimer, parce qu'ils $'imaginerent que 
Fouvrage d'un homme d&clars par un di- 
plome imperial, le premier entre les savans, 
devoit contenir la quintessence des connois= 


- $ances les plus sublimes. 


. Enfin 


T0ya 
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Enfin parut le chef-d'oeuvre : tous ceux 

qui, par état, tenoient à Brambilla, s'em- 
pressèrent d'en acheter. Mais quels qu'aient 
eté les soins du typographe, il n'a pu par- 
venir a s'en procurer le debit chez 1*etranger. 
Aiusi Feſfet de ce galimatias fut de ruiner 
le libraire, de faire connottre la profonde 
ineptie de Pauteur, et de jetter un ridicule 
de plus sur Joseph qui s'étoit hate de le dé- 
clarer grand homme. 
On me pardonnera cette excursion sur 
Joseph II, parce que ce monarque, objet du 
culte secret de Marie-Caroline, Etoit cons- 
tamment proposé par elle à Ferdinand IV, 
comme un modele A suivre pour toutes les 
optrations du gouvernement. La suite de 
cet ouvrage fera encore mieux connottre quel 
fut ce prince et quelle place les historiens 
lui devront assigner. 


Des Provinces qui composent le Royaume 
de Naples. 


| Erres $ont au nombre de douze pour le 


royaume de Naples seulement. Aucune, ainsi 
Tome 1. TY 
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que je Pai dj dit, ne jouit de Pavantaze 
@ayoir dans son sein un tribunal de justice; 
toutes sont privees d'organisation intérieure, 
d*etablissemens locaux, soit pour les études, 
soit pour l'avancement des arts; parce que, 
dans cet état, tout se rapporte à la capitale, 
qui, semblable à un gouffre, engloutit tout, 
et wen retire pour elle- meme qu'un avantage 
précaire. 
Une quantité de villes, de bourgs, de | 
villages, de districts qui forment de petites | 
provinces quant à Petendue et à la population, 


sont soumises aux barons qui y exercent 
des droits qu'on ne peut comparer qu'à ceux 
des boyards sur les Russes encore marques 
.des fers de Pesclavage. 

Le peuple de ces provinces est despoti- : 
quement régi par des nobles dont la fierts 1 
Egale Vignorance, Ils nomment des gouver- a 
neurs dans certains lieux. Quelques-unes + 
n'ont que des juges, et d'autres sont livrées 80 
aux intendans et aux domestiques de ces It 
seigneurs indignes du nom d'hommes. Ce le 
tableau présente des details dechirans. Iei, 
des malheureux plongès dans d'affreux cachots ne 


y Semissent, accables de fers, pour expier 
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le crime 6norme d'avoir alimente leur famille 
en tuant quelques lievres ou quelques perdrix; 
la, on voit des infortunés candamnés à des 
amendes exorbitantes qu'ils ne peuvent payer, 
dé pouilles des meubles et des vetemens les 
plus nécessaires, pour avoir dérobè au vau- 
tour qui les ronge, le produit de quelques 
livres de soie, fruit de leur labeur; plus loin, 
sont des familles entières réduites à Phorreur 


de mendier leur pain, sans avoir d'autre 


crime a se reprocher que d'avoir deplu à leur 


seigneur, ou à quelques- uns de ces valets 


qui ont su les engager à quelques omissions 
feodales qui emportent confiscation: c'est un 
crime irrEmissible, et la peine est indéfinie. 


Ce qui forme l'histoire de ces provinces 


est un tissu de crimes et d'horreurs commis 
impunement par une foule de petits tyrans 
appelles. barons, auxquels se joignent les 


vexations en tout genre exercees par leurs 


subalternes. Ce qu'on appelle moeurs dans 


les pays polices y est inconnu : mais Vusage 


les remplace, et cet usage est atroce. 


La beauté, Vinnocence n'ont point d'en- 
nemis plus cruels que ceux qui devroient les 
proteger.. Un vassal, dont la fille plait aw 
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seigneur, doit se trouver heureux de la voir 
dans ses bras; 'i tente de defendre son hon- 
neur, il expire aussi-tot sous les coups des 
scelerats gagés pour Passassiner. Le mart, 
dans des circonstances semblables, est aussi 
victime de sa résistance. Les domestiques 
temoins, conſidens, et souvent complices de 
leurs maitres, les imitent, et Joutssent ainsi 
eee 

Les passions de ces monstres titres ne se 
bornent pas toujours à faire le malheur de 
quelques individus. Le Napolitain est ex- 
trème en tout; il se livre à la haine, à la 
vengeance, et ne néglige rien pour les assou- 


vir. On en voit qui desolent les cantons qu'iis 


habitem par des meurtres frequens. Ils sou- 
doyent des assassins, connus sous le nom de 
braves, qui, an moindre signe, attentent 
A la vie de la victime qui leur est designee. 
C'est un metier: its Fexexcent avec autant 
de sécurité que Partisan sa profession, et 
comptent de sang- froid les meurtres gon ls 
ont soujillé leurs mains. 

Il seroit cependant injuste de ranger tous 
les nobles dans la m&me classe, et je sais 
qu'il y a des seigneurs qui ne s'ecartent pas 


i 
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des principes de l'humanité et de la justice s: 
mais qu'il est malheureux pour des @tres- 
nes libres, que leur sort depende du carac- 
tère d'un autre homme qui n'a sur eux que 
le droit du plus fort! La plupart des seigneurs 
ont si peu d'idee des droits et des devoirs 
de l'homme, qu'ils se permettent le réècit de 
leurs infames prouesses, et quelquefois s'ap- 
plaudissent d'avoir commis des actions qui 


inspirent Vhorreur et meritervient le supplice. 


Jai été témoin de cette impudence. Ne 
pouvant voir tout par moi-mème, et voulant- 
me former une idée juste des moeurs de 
Vinterieur des provinces, je me suis procuré 
le triste plaisir d'entendre ces recits de la 
bouche des acteurs. 

Des paglietti, avec lesquels je m'Eto1s- 
tis pour le meme objet pendant le premier 
$2jour que j'ai fait à Naples, m'ont assuré, 
qu'annéèe commune, il se commet quatre 
mille huit cents meurtres et assassinats dans 
les Denx- Siciles. Ils ont ajouts que les trois 
quarts n'avoient point d'autres causes que la 
vengeance des nobles et le ressentiment des 
gens d'eglise. 


243 
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I est tres-rare de rencontrer une Ecole en 
Parcourant les provinces du royaume de 
Naples. A peine en trouve-t-on dans les villes 
considérables, et elles y sont si mal tenues, 
que presque par - tout le peuple ne sait ni 
lire ni &Ecrire, 

L'ignorance generale dans laquelle crou- 
pissent les sujets de Ferdinand, le peu d'en- 
couragement donne a Findustrie, les entraves 
qui genent le commerce, le regime dévora- 
teur de la cour et des seigneurs terriens, 
sont autant de vices internes qui Ettouſſent 
l'amour du travail, et paralysent l'agriculture. 


L'oisiveté traine à sa suite une foule de 


maux, et ne laisse plus à ceux qui en sont 
atteints le pouvoir de Sen délivrer. Us y 
eronpissent jusqu'à ce que le sommeil de la 
mort vienne les affranchir de la plus dégol- 
tante misère. ; ; 
L'ingénuité des Napolitains et leur em- 
pressement à parler ne leur permet pas de 
cacher aux Etrangers la gangrene politique 
qui les ronge. Ils semblent avoir perdu jus- 
qu'au Sentiment de Ja honte, ou bien igno- 
rer qu'il existe des moyens de se regenerer. 
Italien, ainsi qu'eux, et me servant de leur 
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idiome, Jai parcouru des endroits, bourgs 


et villages, où Pon ra pu me comprendre 
lorsque Fai demande on logeoit le maitre 


d'école. La Sicile est un peu moins Wer 


gee a cet Egard, 

Ses habitans qui sont assez Eclairts pour 
sentir leur état, ont donc raison d'inculper 
Ferdinand. Ns lui reprochent avec amertume 
de n'avoir jamais visité leurs provinces, de 
ne $'Ctre pas mis en état de connoitre leurs 
maux, et de les laisser végèter sur un sol 
pour lequel la nature a fait tout, et à qui il 
ne faut pour produire au- delà du nEcessaire, 
que des encouragemens et la liberté indivi- 
duelle. 
Quelle que soit la patience des Siciliens, 
et quoique l'asservissement physique et 
moral dans lequel ils sont tenus enerve leurs 
facultés, il est à presumer que six millions 
d'hommes ne seront pas encore long- tems 
sans essayer de secouer leurs chaines. La 
verite s'etend de proche en proche; elle par- 
viendra jusqu'a eux, et, je Fai dit, leur 


_ rsveil sera celui du tigte: les extremes se 


touchent. . 
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Deux cantons de ce royaume meritent' 


une description particulière. Situés dans le 
point du globe fe plus favorisé de la nature, 
ils n'offrent a Poeil qui s'égare dans leur 


espace immense, que des friches qui ne ser- 
vent que de paturages. je vais en tracer 


Pesquisse, parce que cela servita, mieux 
que toutes les declamations, A faire eonnoi- 
tre jusqu'où le gouvernement a porté sa cou- 
* negligence. 


Regii Stucchi. 


Le nom de ce canton ne peut se rendre 


en francois que par celui de Pacages royaux. 
Ces pacages sont situés dans la partie mari- 
time de la province de Teramo, et $*&ten- 
dent au loin dans celle de Chiett, entre le 
Sangro et le Trondo, rivieres peu considé- 
rables ). 

Ces pacages appartiennent 4 plusieurs 
propristaires nobles ou nne. La cou- 
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5 On e que le royaume "hs Naples n'a pas 
une seule rivière navigable. Elles ne peuvent porter 
que de petites barques. 
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ronne 2 depuis quelques années acquis le 
droit de da ou de paturage. Les posses- 
seurs se dessaistrent de ce droit sans refls- 
chir aux entraves qu'ils se donnoient par 
cette cession, puisqu'ils renoncotent aux 
bonifications dont ce terrain est susceptible. 
Te pays a cinquante milles de longueur. 
Sa largeur est fort inégale, et varie depuis 
trois milles jusqu'à quinze. Telles sont les 
contrees d' Italie situces entre la mer et les 


Apennins, à l'exception de la Lombardie et 


du Piémont. 

Regii Stucchi borde la mer Adriatique. 
Il est distant de quarante milles du grand 
paturage de Foggia, qui porte le nom de 


Tavoliere, dont la description fera le sujet 
du sommaire suivant. C'est dans la ville de 


Foggia meme qu'est &ablie Padministration 
des droits aequis par la couronne, ou plut6t 


Pusurpation de la fraude sur l'iĩgnorance. 


Dans Poriginal du contrat passé entre te 
gouvernement et les proprictaires des terres 
comprises sous la denomination de Reg; 
Stucchi, il ne s'agit que de la cession du 
droit de pature faite au roi: mais les ad- 
ministrateurs de ce droit Font Etendu jus- 
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qu*a dé fendre positivement aux malheureux 
possesseurs de ce terrein d'y planter des 
arbres. Telle est la marche, de la cupidité 
réunie à la force. Nur 

Cependant les possesseurs, réveilléès par 
les exactions toujours nouvelles de ces admi- 
nistrateurs, s'assemblèrent et dressèrent une 
requete qu'ils firent presenter, en 1788, 
aux conseils reunis- d'economie et de finan- 
ces. Bs supplioient qu'on cessit de leur dé- 
fendre la plantation, puisque cet objet n' toit 
point inséré dans l'acte de cession. 

Les administrateurs furent interpellés, et 
défendirent la cause du gouvernement d'une 
maniere à exciter Pindignation de tout homme 
qui connoit les droits de l'humanité. Ils alle- 
guèrent que la plantation des arbres exigeant 
des fossés, les agneaux pourroient s'y lais- 
ser tomber et se noyer; que ces fossés 
Etoient autant de terrein perdu pour le patu- 
rage; et enfin, que les épines dont on en- 
toure les jeunes arbres, retiendroient une 
partie de la toison des moutons, ce qui 
prejudicieroit extremement aux droits de sa 
majesté. x 


tri 
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Le conseil des\ finances erdonna par de- 
eret, que don Melchior Delfico, connu par 
ses lumières en Economie politique, son pa- 
triotisme et sa morale, répondroit au mé- 


1 * 


r moire des administrateurs et des gouverneurs 
5 des deux provinces. 
© Delfico prouva avec Evidence que le droit ; 
> de planter des arbres ne pouvoit @tre con- .\| 
i testẽ aux proprictaires des terres de Regii | 
I Stucchi, sans enfreindre les loix de la raison 
it et de la justice; que ce droit derivoit de la 
nature des choses, et que ne fiit-il pas Evi- 
et dent, ces plantations ne pourroient nuire 
ne aux Pacages, parce que les fossés wWayant 
ne- que quelques pouces de profondeur, il &toit 
le- impossible que les animaux s'y noyassent. 
nt II ajouta qu'il. resulteroit meme une utilité 
is- reelle de ces plantations, en ce que l'eau, 
56s séjournant tres peu dans les fossés, favori- 
u- seroit la crue de P 'herbage. Quant aux 
en- epines, en admettant la perte d'un peu de 
une laine par le frottement des moutons, ce qui 
qui est rare; cette perte se rẽduisoit A très- peu 
e Sd de chose, puisque Pon 6ote les épines lors- 


que Parbre a pu acquerir une certaine gros- 
seur. Delfico prouva de plus, qu'une plan- 
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tation d'oliviers ne pouvoit que boniker les 
paturages, parce que les feuilles tombant 


sur la terre Serviroient d'engrais, et que les 


bestiaux trouveroient une norriture encore 
plus abondante et plus profitable. by 

Mais en terminant sa réponse a Vabsurde 
me moire des administrateurs, Delſico ne put 
se refuser au plaisir d'en mortiſier les au- 
teurs, en faisant Eclater l'indignation dont 
il avoit été rempli en voyant des hommes 
aussi cupides qu'ignorans alléguer devant un 
tribunal respectable des motifs dont ils au- 
roient dQ. rougir, et en forgant un homme 


rajSOnnable de combattre sérieusement con- 


tre des fantomes eréés et . par la 
mauvaise foi. 

Je suis faché d' avouer que j ignore quelle 
aura été la décision du conseil. Le silenee 
des gazettes sur un article aussi intéressant 
me fait craindre que cette affaire wait eté, 
à la honte de e . indeſi- 
niment. 

Qu''il est hs Prat. ou un conseil 
l e. ne veut ou n'ose decider une, ques- 
tion si simple, et dont la solution est ega- 
lement avantageuse aux deux partis! | 
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La Tavoliere, 


»- 


Cx paturage immense s'étend jusqu'à soix- 
ante milles. Il comprend une partie de la 
province connue sous le nom de Capitanate, 
et de celle de Bari. 

Ce pays formoit un paturage lors de 
Pexistence de la republique romaine. Al- 
phonse d' Aragon le reunit à la couronne, 
apres avoir successivement acheté les pore 
tions de ses co-proprictaires. 

On dit que le sol de cette contree est 
pierreux, et n'est couvert de terre vegetale 
qu'a la hauteur de deux ou trois pouces, ce 
qui ne le rend $usceptible. Paucune culture, 


Cette fable, dementie par le fait, est crue 


par le peuple, et ne peut Petre que par lui. 


Plusieurs Etrangers ont parcouru cet espace, 


et se sont assurés du contraire, Je puis 
aussi certifier que le sol en est excellent, 
que la terre y est profonde, et que le bled 
que Pon y sèmeroit donneroit des récoltes 
prodigieuses. Don Meichior Delfico est de cet 
avis; et don Melchior peut sur cet objet 
faire autorit6, : 23h 


Tome 1, R r 


8 
- as 1 


I a 


= CC I 


Py — 


| : 
. 
| © 1 
5 
bi 4 
9 
N 
> ' 
Y 
$3 
A . 
_ 
ol 7 
4 * 
12 
b : 
Ul Z % 1 
. q 
* 
33 
| & 
. 
1 
= 
38 
2 
x . 
1 
ſ. 
N 
* 
9 
4 
* 'K 
= C1 
= : 
 J 
2» 
þ : 
4 . 
: . 
„ 
+ FY 
: 
; i 4} 
f 
* 
. 4 
E » Fe 
4 $ 
. o 4 x NH 
= is 1 
14 1 
un - 
| , 
"> is ii 
2 4 | 
* : 
"# ' 
: 


470 | Memoires secrets 


Mais que servent les discours contre les 
faits? On a depuis quelques années mis 
en culture plusieurs parcelles de ce vaste 
terrein, et le produit a surpasse Vespoir, 
Cet essai n'a point dessillé les yeux: Popi- 
nion a prevalu sur la preuve acquise. Ce 
paturage qui, mis en valeur, pourroit en 


peu de tems former une riche province, est 


actuellement dans un état de dépéèrissement 
qui n'est pas concevable. On y comptoit 
autrefois douze cent mille moutons; à peine 
en contient- il les trois quarts. Hs bien! on 
prefere de le laisser deperir plutòt que d'en 
former des champs, d'y bitir des villes, 
et de rendre habitable un pays qui, par la 
bonté de son terroir, deviendroit un des en- 
droits les plus fertiles du royaume. 0 


La ville de Foggia est le chef- lieu de 
cette contree. Pai deja dit que Pon y passe 
les baux et fermages relatifs aux paturages 
de Regii Stucchi. Pobserverai seulement que 
Padministration n'est pas la mème pour la 
Tavolièere, parce que cette dernière est de- 
venue en totalite la propricte de la couronne. 
tandis que l'autre a divers propriẽtaires dont 
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les intérèts sont tres - opposEs à ceux du 
gouvernement. 


Quant à la maniere de contracter dans 


la Tavoliere, elle est assez singulière pour 


mèriter que Pon en fasse mention. Lorsqu' un 


particulier veut contracter avec les admi- 


nistrateurs, il est force d'accuser trois mille 
moutons au lieu de mille qu'il possède, et de 
payer en raison de Petendue du terrein qu'ils 
peuvent paitre. Sans cette prccaution il he 
pourroit obtenir un espace assez considé- 
rable pour nourrir le nombre eſfectif. 
Lorsque les pacages royaux sont devastes, 
les bergers sont forces de conduire leurs 
troupeaux sur les terres des seigneurs qui 
partagent ce droit avec le souverain: l'intérèt 
de ces premiers est donc de ruiner le plus 
promptement possible les piturages royaux 
afin de tirer meilleur parti des leurs. Aussi 
des les premiers jours de mars, des que 
herbe commence à poindre, ils envoient 
leurs propres bestiaux sur les terres royales, 
et les y laissent jusqu'à ce que la surface du 
sol ne présente qu'une terre aride, incapable 
de nourrir les bores à cornes. - Pendant ce 
tems leurs prairies se couvrent d'une herbe 


: 
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épaise et succulente; et en mai et juin 
les troupeaux que l'on y amène y trouvent 
une nourriture abondante. 
| C'est ainsi que les feudataires de la cou- 
[ tonne de Naples contribuent à degrader les 
cdteterres royales. Vainement la cour et le con- 
| seil des finances instruits de ces attentats con- 
1 tinuels A la propriets du roi, ont essays de 
les reprimer, le mal va croissant parce que 
les moyens de répression sont insuſſisans, 
et que la foiblesse du gouvernement ne per- 
met pas d'en employer de sEveres, sur- tout 
.Padministration étant confice ' aux sangsues 
que j'ai fait connoftre, T 1.8510 
II r6svlte encore un autre mal! 5 ces dé- 
a datians partielles. C'est que l'on paie 
au seigneur un droit trois fois plus fort 
qu'aux fermiers du souverain; et que le 
long ssjour des troupeaux dans ces gras 
paͤturages contribue a perpetuer la végéta- 
tion dont sont privés en grande partie les 
domaines royaux qui, passé le mois d'avril, 
offrent plutot -Yaspect d'une lande que celui 
d'une prairie. 
Cet attentat ne porte pas seulement sur 
les domaines royaux, il s'étend aussi sur 
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la nation entiere, en amoindrissant le nom- 
bre des troupeaux dont la laine pourroit 
devenir un objet de commerce beaucoup 
plus considerable qu'il ne Pa été jusqu'à 
présent. 

Un moyen bien simple et qui n'empor- 
teroit aucune discussion, seroit de mettre 
en culture tout le pacage, d'y bitir des fer- 
mes et d'y établir des métairies. La chose 

| est tres-facile, et le produit de Ja Tavoliere 
| seroit en raison de ce qu'elle rapporte comme 


. 1 4 10, et 1 à 6 en raison de ce qu'elle 
; rapporteroit si Pon en prenoit soin, sans 
| pour cela changer le sol de nature. 

K Le meilleur de ceux que Fexperience et 
e la connotssance du sol peuvent faire imagi- 
t ner, parce qu'il est le plus avantageux a Ietar 
e dont le bonheur est preferable à li'ntérèt par- 
5 ticulier, c'est de vendre le sol apres Pavoir 
* divise en portions médiocres, afin d'en faci- 
es liter Vachit aux personnes les moins riches. 
il, Mais pour attirer des habitans, il faudroit 


ui faire bitir de distance en distance des villa- 
ges, ou manoirs prets A recevoir ceux qui 

ur voudroient s'y établir. II faudroit que la 

ur ä 
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tolerance y regnat et que. les colons * 

exempts de toutes les vexations mivistericlles 

et religieuses, qu'ils pussent suivre en paix 
le culte de leurs peres, et jouir du produit 
de leur labeur. | 

Cette mesure $'accorde avec lVinteret veri- 
table de Ferdinand , en ce qu'elle favorise: 

Toit la population dont son état a besoin, 

En supposant qu'il donnat gratuitement une 

portion de, ce terrein aux nouveaux colons 

qui napporteroient dans ses Etats que l'in- 
dustrie nécessaire pour le faire valoir, que 
meme il avancat aux plus pauvres les iustru- 
mens et les bestiaux qu'ils ne pourroient se 
procurzr, il jouiroit de la gloire la plus ſlat- 
teuse, celle d'avoir contribus à la popula- 
tion d'un pays qui enrichiroit le reste du 
royaume. Cette. conquete philosophuque ne 
lui laisseroit point de remords, et la douceur 
| de ces nuits paisibles dont il se vante de 

. jouir ne seroit point troublee par un réveil 

: 4 de sastreux. 

1 dit que les eaux des ripideys, qui 
coulent A travers la Tavolière sont d'une 
qualité excellente; on pourroit s'en servir 

pour arroser les immenses prairies: il ne 
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8'agiroit que de diriger leur cours; les frais 
Seroient peu de chose, comparés aux pro- 
digieux avantages que l'on retireroit de ce 
travail. A OE: | 
Mais ou trouver des fonds pour cette en- 
treprise-? Comment s'en procurer puisque 
les revenus ne suffisent point aux depenses 
journalières? rien de si aisé. En restreignant 
la reine a une somme suſſisante pour son 


entretien et celui de ses enfans; en dimi- 


nuant des dépenses de la chasse, celles que 
le roi ignore; en reformant dix mille hom- 
mes de troupes, dont la plupart deviendroient 
des cultivateurs, et à qui meme il faudroit 
le proposer, on se procureroit certainement 
des moyens supeèrieurs aux besoins. 

Cet etablissement une fois agréé par le 
monarque, il faudroit pour qu'il reussit en 
6loigner les feudataires, ou au moins ne leur 
accorder aucune prerogative, et moins encore 
de jurisdiction dans cette terre vierge, si 
jose me setvir de cette expression. Il fau- 
droit aussi que les colons n'eussent d'autre 
charge à supporter que celle des irap0ts di- 
rects , qui seroient assis sur les récoltes et 
r6partis annuellement selon la quantite de 


* 
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ces m6mes recoltes. II faudroit que dans 
les discords qui peuvent s'elèver entre les 
habitans ils pussent èétre arbitres ou jugés 
dans la province meme, parce que le depla- 
cement nuit extremement aux cultivateurs, 
et qu'il est aussi immoral qu'impolitique de 
les forcer pour un litige, qui est un objet 
local, de se rendre à la capitale dont les tri- 
bunaux ne devroient connoitre que par appel 
dans des cas tres-graves, et avec des restric- 
tions qui Otassent au plaideur de manvaise 
foi, ou a Phomme riche la tentation d'y avoir 
recours, à moins d'un droit Evident. Il fau- 
droit encore Eclairer le peuple sur ses devoirs 
et sur ses droits; etablir pour lui des Ecoles ; 
laisser la liberté à Pimprimerie de multiplier 
les ouvrages utiles, ingenieux et agréables; 
et refrener par des loix s&veres les faiseurs 
de pamphlets, et ces auteurs plus dangereux 
encore qui se font un jeu cruel de corrompre 
les moeurs en offrant à la curiosité du jeune 
age des tableaux dignes de / Aretin. 


Comme cette terre n'est point habitee et 
que le roi seroit maitre de prescrire aux eo- 
lons les loix qu'ils devroient suivre pour jouir 


tr. 
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des avantages qui leur seroient offerts, il 
seroit tres-2is6 d'y Etablir le gouvernement 
municipal; le bien qui en résulteroit seroit 


connu, et bientot apprécié par les autres pro- 


'vinces du royaùume, qui ne tarderoient pas à 
demander d'y participer; moyen bien simple 
d' opérer une re forme sans encourir les dan- 
gers d'une revolution. 48: | 

Quant aux Regii Stucchi, comme une 
partie appartient à des particuliers, le rgi doit 
a ses peuples d'annuller un contrat Aonteux 
passt daus des temps de barbarie, produit de 
l'ignbrance, et que Vignorance a conservé. 
On ne peut se dire proprietaire d'un sol que 
'on n'est pas libre d'exploiter à volonté, 
et dont on ne peut interdire  Pentr6e aux 
troupeaux étrangers. Ce contrat est digne, 
au plus, de figurer dans les archives du roi 
de Maroc. 

L'intérét du roi des Deux-Siciles consiste 
dans la plus grande augmentation possible de 
la population, ainsi que dans la culture du sol. 
Or, tout drolt qui gene Faccroissement de 

| Pun et de l'autre est un abus qu'il faut ant au- 
tir. C'est un devoir de rompre un tel marché; 


- Cest une foiblesse impardonnable de le tole- 
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rer; c'est un crime de lèse-humanité que de 


Fautoriser. Ces prerogatives de la couronne 


qui portoient directement sur les peuples et 
les assujettissoient à des corvees en tout 
genre ont èté abolies en Angleterre des qu'on 
y a entrevu Paurore de la liberté; pourquoi 
le rot de Naples ne contraindroit- il pas ses 
barons à se d6sister de celui qu'ils se sont 


arroge et que le malheur des temps a pu seul 
arrachet à ses prédécesseurs? Tout droit na- 
turel est imprescriptible, et les conventions 


humaines ne peuvent en suspendre Pexercice 
que pour un tems qui se borne au plus à la 
duree de la vie du contractant; et ne peut 
aller au-delà, parce que la foiblesse, l' enthou- 
siasme, la folie ou les prejuges d'une gente 


ration ne l'autorisent point à river les fers 


de celles qur lui succꝭdent. 


La Sicile, 


Pr.usiEURS relations estimees ont fait con- 
noitre Vile de Sicile, et tout ce qu'elle ren- 


ferme. . Je me bornerai donc à presenter au 


lecteur quelques observations sur ce qu'elle 


ers 


on- 
ren - 
au 
elle 


céder à ses destins. 
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a &t6, sur ce qu'elle est, et sur ce qu'elle 


pourroit redevenir sous un gouvernement 
mieux administré. 


Lorsque Von se rappelle que du tems 
d'IIiéron, Syracuse contenoit A elle seule 
presqu' autant d'habitans que Pile entière en 
contient aujourd'hui, on peut hardiment pro- 
noncer que le gouvernement actuel est le 
revers du bon sens, et qu'il va directement 
contre le but de la nature. | 


Syracuse, quelle que fut la forme de son 
gouvernement, joua un tres-grand role dans 
les beaux siècles de la Grèce. D'abord répu- 
blique, ensuite royaume, elle offroit aux 
Carthaginois qui avoient alors Pempire de la 
mer, le spectacle d'une force navale imposante. 
Sous Hiéron, Syracuse imposa des lojx à 
Carthage; et ces loix prises dans la nature, 
rédigées par PhumanitE, ne seront point ou» 
blièes par la posterits. Agathocle Pattaqua 
dans, le tems de sa puissance, parvint à PE 
branler; mais vaincu dans la Sicile meme, 
ainsi que dans VAfrique, il fut contraint de 
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+. Mais tandis que Syracuse combattoit pour 
sa liberté et celle de ses compatriotes; tandis 

qu'une armee de deux cent mille citoyens 

defendojent ses murailles, la Sicile avoit en- 
core dans son sein d'autres villes puissantes 

et independantes. Le seul état de Syracuse 

comptoit trois millions d'habitans, Les au- 

tres villes en avoient de cinquante à cent 
mille, et les campagnes Etoient couvertes de 
villages et de riches moisons. 


La Sicile, Naples et une partie de ce qui 
forme aujourd'hui le royaume de ce nom 
Etojent appelles par les anciens la grand 
Grece, Ce pays, partagé en plusieurs Etats 
indépendans les uns des autres, n'avoit pas 
alors de gouvernement uniforme. Une re 
publique Etoit bornée par un royaume dont 
le souverain portoit le nom de tyran, qui 
alors n' offroit point à esprit une siguification 
odieuse. Les guerres de l'intérieur Etoient 
frequentes; et malgrs cela les hommes, sem- 
blables à des abeilles dans une ruche, y 
jouissoient de toutes les douceurs d'une vie 
active et laborieuse, et s' multiplioient. 

Actuelle- 


I” HEE '% 


"BY "OY f Ä . Ü—90 Ü 


/ 


E * th — 


et 
1* 
0¹ 


> ct 


gur les cours de Pltalie., 481 


Actuellement les royaumes de Naples et 
de Sicile reunis sous une meme domination, 
ne contiennent pas la huitieme partie de la 
population qui y existoit il y a deux mille 
ans; A quoi peut-on attribuer ce dépérisse- 
ment ? au gouvernement despotique qui 
detruit plus surement Vespece humaine que 
ne le fait la guerre la plus d&sastreuse. 
Celle-ci a un terme. La paix ravive le com- 
merce, fait renaitre Vindustrie, donne aux 
arts le loisir de se perfectionner; tandis 
que le despotisme stérilise le sol, frappe les 
esptits d'une stupeur secrette, Etouffe le 


germe des vertus, et corrompt par son 


souſſle empesté toutes les douceurs de la 
vie sociale. * 

Les entraves feodales pèsent encore plus 
sur la Sicile que sur le royaume de Naples. 
La raison en est simple. Presque tous les 
fiefs: de ce dernier royaume sont reversibles 
a la couronne à dé faut d' héritiers males. 
II en est très- peu qui passent aux filles „ 
et de ceux-là meme, la couronne a toujours 
Fexpectative d'une reversion qui arrive tot 
ou tard. $34 (49) 
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En Sicile les fiefs passent de ligne en 
ligne sans distinction de sexe, et le dernier 
rejetton d'une famille prete à s'teindre peut 
disposer de ses fiefs comme des biens de 
roture. II peut les vendre, les engager, 
les donner; et il n'y manque jamais. Or, 
les droits feodaux transmis à volonté ne 
S'Eteignant jamais, le peuple des campagnes 
est toujours assujetti A toutes les absurdités 
qwils entratnent, et ne peut esperer d' autre 
sdulagement que celui qui lui est accords 
par la volonté spontanée d'un seigneur; 
volonté qui peut varier, céder au premier 
moment de caprice, et qu'il est rare de voir 


Passer avec la terre dans Fame de l'héritier 


qui lui oe, 


F 


Voila Jour 16 produit d'un pacte odieux 
fait entre des imbecilles et des hommes atro- 
ces! C'est au roi Martin qui regnoit sur la 
Sicile au | quatorzieme siècle qu'est du le 
privilege qui asservit cette malheureuse con- 
tree, L' ambition de Martin qui eraignit de 
perdre sa couronne à mis la Sicile aux fers, 


et pas un des souverains qui lui ont succede 
n'a &t6 assez fort, ou assez sensé pour 


15 
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tenter de les briser. Ce roi, dont le nom 
devroit &tre ex6cre, permit Pheredite et Paliẽ- 


nation des fiefs, renoncant pour lui et ses 
zuccesseurs à toute clause de reversion. 


Le conseil de Naples a senti l'inconvé- 


nient de cette concession absurde; et l'on 
a plusieurs fois propose d'assimiler les fiefs 
de Sicile A ceux de Naples, lors de Pextinc- 
tion de la famille des possesseurs actuels: 
mais la foiblesse du gouvernement, et ses 
vues -Etroites, ont fait avorter un projet 
dont PexEcution' ne presente qu'un avantage 
eloigne. 2 8 

Si le roi de Naples vouloit fortement 
abolir cette coutume dans la Sicile , il fau- 
droit qu'ils $*appuyat du suffrage du peuple, 
en Fexemptant des redevances onéreuses. 
Autrement, qu'importe aux vassaux que les 
fiefs' se perpetuent dans des mains particu- 
lieres, ou qu'il soient réunis successive- 
ment à la couronne, si leur condition est 
la meme ? Ce n'est pas dans un etat ol 
Padministration royale est aussi tyrannique 
que celle des seigneurs terriens, que les 
sujets s'empresseront 4 seconder le souve- 
rain dans ses projets de reforme :- il faut qu'il 
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les y associe, et qu'ils puissent participer 
au bien qui en resulteroit pour lui-meme. 
L'interet personnel peut __ entrainer la 
multitude. 

Le moyen ment le e 2 desirer 
ce changement seroit d'adoucir le sort des 
vassaux de la couronne, Des que le spec- 
tacle de leur bonheur auroit frappé les yeux 
des autres habitans, tous souhaiteroient de 
vivre sous la protection royale. Alors on 
pourroit profiter de ce desir, et frapper le 
grand coup sans aucune crainte. Sans cette 
precaution la reforme ne s'effectuera point, 
parce que nul n' aura intérèt de Fappuyer, 
et que des vassaux puissans peuvent, par 
une résistance Egale à Pattaque, rendre nul, 
et meme dangereux, le "_ le — 
concerté. | 
L''abus quentraine la frodalite n- est pas 
le seul fleau dont la Sicile soit affligee, Elle 
alimente soixante-trois mille fainé ans, tant 
pretres que moines et religieuses, sans y 
comprendre environ cent mille personnes 
vouces au célibat, et perdues aussi pour la 
Societe, dans un état dont la population ne 
Ss Eleve pas tout- & fait à treize cent mille ames. 
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Plus d'un tiers des biens de Sicile a. 
passé dans les mains du clergé; et ces ö 
biens, ainsi que dans le royaume de Naples, 1 
ne sont assujettis à aucune redevance. Les ö 
couvens de la Sicile possèdent des richesses | h 
incalculables. Palerme renferme des couvens ö 
de filles, dont le revenu annuel monte à cent I 
mille ducats d'argent. 

Les coutumes de la gente sacerdotale et 
religieuse des deux royaumes sont les memes. - 
Quoique les siciliens aient plus d*esprit que 
les napolitains, l'ignorance, la supersti- 
tion et la corruption des moeurs y regnent: 
avec autant d'empire. | 

La Sicile est divisce en trois grandes pro- 
vinces, toutes trois sdumises au gouverne- 
ment etabli a Palerme, la seule ville de ce 
pays on il y ait des tribunaux, des colleges: 
et des jmprimeries; 

La Sicite est un pays d'etats: mais à 
quoi servent-ils pour son bonheur, et par 
qui sont- ils compos6s? It suffit de PFappergu 
pour 6tre sùr du résultat. Les barons et le 
elergé ont le droit d'y sisger. Chaque ville 
royale y envoie un député presque toujours 
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choisi dans la classe de la noblesse. Plus 
de quarante villes jouissent de ce droit: 
mais le nombre de leurs de putés ne formant 
pas le quart de celui des etats, ils n'y ont 
que peu ou point d'inſluence. Les villes qui 


- appartiennent aux barons sont privees de 
cette prerogative. Ainsi, quoiqu*elles soient 


en plus grand nombre que celles appelltes 
royales, elles sont forces de se soumettre 
aux décisions sans pouvoir ni les influencer, 


ni les rejetter, ni meme reclamer contre 


celles qui leur paroissent onèreuses. Au rol 
seul appartient la convocation des Etats; et 
quoiqu'il ait divers moyens de se les ac- 
querir, on peut croire aisement qu'its ne 
sont pas canvoques souvent. 

On a grand soin de publier tous les ans 
la bulle dite de Ja crojsade. C'est une per- 


miss ion papale de manger gras les jours d' abs - 


tinence. Cette bulle, ou plut6t son contenu, 
est d'un tres-bon rapport, et ce que Pon en 


tire se rendoit autrefois au pape: mais depuis 


quelque tems les rois s'en sont emparés; et 
le pretexte qu' ils ont employs pres de la cour 
de Rome, pour la sevrer de ce produit, 
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n'est pas wal - adroit. Ils ont pretendu que 
cet argent gerviroit à Ventretien des ga- 
lères de Sicile destinées à donner la chasse 
aux mécréans. Le produit de cette bulle est 
de cent vingt- deux mille ducats d'argent, 
dont quarante - un mille sont payés par les 
siciliens. N'est- il pas honteux pour un 
roi de Naples de perpétuer ainsi ignorance 
de ses Sujets afin d'en profiter ?-- N'est · ce 
pas s'assimiler a la cour de Rome dont 
la puissance et les richesses viennent et 
Sont entretenues par la fraude? Un seul 
ministre du cabinet de Naples a osé de- 
sapproaver cette escroquerie, qui ne pro- 
duit Paortre effet que de ravir à un peuple 
deja trop appauvri, une page de sa chẽ · 
tive subsistance. | 


La Sicile ann peu au roi de Naples. 
L'impòt direct ne $*eleve qu'à trois cent 
vingt mille ducats d' argent; et les autres 


surcharges, de quelque nature qu'elles 


soient, ne produisent que quatorze cent 
mille ducats. La raison de ceci se trouve 


dans les usurpations que les barons ont 


faites successivement sur les droits appar- 
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tenant à la couronne; dans la foiblesse des 
souverains qui ont trouve plus commode 
d'appesantir le joug sur les simples habi- 
tans, que de proteger ceux - ci contre les 
seigneurs terreins. Telles sont les causes de 
la depopulation de cette le, dont le vice- 
roi Caraccioli, ainsi qu'on Va dit ailleurs, 
a voulu améorer le sort, et qui, sous la 
verge de ses successeurs, est retombee dans 
un Etat d'apathie dont Ferdinand, époux- 
disciple de Marie - Caroline d' Autriche, ne 
la tirera pas. 


R Hexions. | 


APRES' avoir trace la conduite que de- 
vroit tenir un roi de Naples qui voudroit 
réellement le bonheur de son peuple, sans 
avoir cependant assez d*heroisme pour ab- 
diquer la royaute et le rendre à sa liberté 
primitive, je vais indiquer ici ce que j'ai 
detaills d'une maniere plus Etendue à Parti- 
cle Milan. La necessits d'une reforme en- 
tiere existe pour toutes ces nations; mais 


elle doit etre graduee selon le genie des peu- 
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ples, et le plus on le moins de vices et 
d' abus dont le gouvernement de chacune est 
encombre. 

La royaute de Naples et Sicite ne peut 
subsister avec la liberté; les triples chatnes 
dont une noblesse hautaine et ignorante 
entoure ce peuple, ne peuvent Etre bri- 
sées sans retomber sur ceux qui les ont 
Forgées; les abus dont cette caste privile- 
giee, aidee des circonstances et des tems , 
s'est fait des droits, ne peuvent &tre extir- 
pes véritablement que par la suppression 
de tous les titres, de toutes les préroga- 
tives you tiennent au hasard de la nais- 

sance. 1 

- Mais. que serviroit de couper les bran- 
ches de cet arbre antique si on laissoit sub- 
sister le tronc qui sans cesse en reprodui- 
roit de nouvelles? Un état où Pon &tablit 
un gouvernement mixte ne peut se soutenir 
long tems; et sans parler de la Pologne, 
dont les longues agitations n' auront de terme 
qu'une liberté entière ou un demembrement 
total, j'ose predire que V Angleterre sentira 
bientot qu'elle n'a pas assez fait pour la li- 
berts. Le regne de Pitt (la nullite de Ge- 
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orge est connue) est peut - etre le dernier 

qui aura pes sur les Anglois. 
L'incompatiblité a toujours existé entre 


le gouvernement monarchique et la liberté, 


meme lorsque les rois ont été soumis à des 


loix répressives, et surveillés par des ma- 


gistrats populaires. Je propose donc d'abo- 
lir le titre en meme tems que la puissance. 


Je regarde un roi comme un Etre inutile s'il 
est foible, dangereux $'1l a du caractere, 


Dans le premier cas il voudra le bien, et 
ses entours feront le mal en son nom, 


sans qu'il en soit instruit ou qu'il ose le 
paroitre: dans le second il voudra regner, - 


s'indignera des entraves que l'on aura. mises 


dans la tremie, et brisera les ressorts de 


la machine. f : | 

Les prejugès de toute espèce qui obscur- 
cissent l'esptit des peuples de Sicile sont un 
encouragement à frapper à la fois sur tous 


les abus qui existent dans le gouvernement 
de cet tat. La bonté de leur caractère, 


leur simplicité mérite qu'on m'use point de 
ces 'menagemens . perfides qui ne pallient le 
mal que pour le rendre incurable. - La Sicile 


ne. doit point essayer de la liberté, il faut 
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qu'elle la possede toute entière des le pre- 
mier moment; il faut que rien ne lui rap- 
pelle qu'elle a flechi les genoux devant une 
longue suite de despotes. 

Plus de roi pour les sicilens. Naples, 
Sicile, levez- vous; soyez veritablement 
libres, véritablement souverains, et n'obéis- 
sez désormais qu'aux loix que vous aurez 
consenties. Que chacune des villes qui com- 
posent votre état soit dirigee par une muni- 
cipalitE sage; que des scoles Eclairent vos 
enfans' et préparent la generation. qui vous 


Suivra 4 recevoir les lumières dont le des- 


potisme vous a prives. Alors, instruits de 
vos droits, qui ne doivent &tre bornes que 
par vos devoirs, vous saurez que vos an- 
cètres furent heureux tant que le gouver- 
nement democratique subsista, et vous l'é- 
tablirez chez vous sur des bases solides con- 
tre lesquelles ambition et l'orgueil viendront 
se briser. Ws 2 
Choisissez ceux d' entre vous qui, ayant 
résisté A Pamorce dangereuse des cours, ont 
également su se depouiller des prejuges aux- 
quels vous devez le malheur qui vous op- 
prima si long « tems, Que ces hommes re- 
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digent un code de loix sages et qu'ils les 


substituent A ces Edits désastreux, à ces for - 
mes detestables qui oppriment l'indigent et 
donnent au coupable opulent le tems de 


laisser oublier ses forfaits. Que vos loix 


derivent de la nature du sol, qu'elles soient 
precises, claires, connues de tous, con- 
senties par tous, et frappent également sur 
tous. N 

Le royaume FY Naples Jevroit; etre par- 
ons en 24 provinces égales. Suivez Pexem= 
ple de la france par rapport à la divlsion phy- 


sique de votre local; et de meme, que les 16- 


gislateurs de cet empire, prenez les mers, 
les montagnes, les rivieres et les ruisseaux 
pour autant de en traces par la 
nature; 1 1 1H 

© La Sicile paviedit2 tre disse em sit pro- 
vinces., Les: trois qu'elle contient ont trop 
d'6&tendue pour esperer que le n 
nouveau puisse y prosperer. 

Le trop grand nombre de municipalitss 
n'est . point favorable à un regime nouveau, 


parce qu'il ralentit le mouvement general. 
par des multiplicités de formes qu'il faut 


eviter, et qu'il enmaine dans des depenses 
qui 
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qui retombent nécessairement sur tous les 


citoyens, puisque l'égalité de fait et de droit 
ne peut concerner celle des fortunes qu'il 
faut regarder comme un objet sacré. 

It est impossible de prescrire un nombre 
determine d'hommes pour former les muni- 
cipalitẽs, parce que le terrein, partage Ega- 
lement, ne peut donner un nombre égal de 


votans. Je pense qu'une municipalits devroit 


contenir depuis cinq mille ames jusqu'à dix 


mille, en y comprenant les femmes et les | 
enfans. Alors la Sicile entiere, ou si l'on 
veut les Deux-Siciles, pourroit contenir en 


viron onze cents municipalites. | 
Je ne m'étendrai pas davantge sur la ma- 
uiere de rendre aux Deux - Siciles la liberté 


et le bonheur qu'elles ne connoissent que de 
nom, et je renvoie le lecteur à Particle . 


lan. . Je me borne à le prévenir qu'en son- 


geant au bonheur des nations et à leur veri- 


table gloire, j'ai du m'interesser particu- 


lierment à celui d'un sexe qui jusqu 


présent n'a fait le soin d' aucun legislateur. 


La constitution frangoise garde sur cela un 
silence profond et qui me parolt injuste. De- 
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puis quelque tems on n'a osé refuser à cette 
portion si intéressante de rhumanitè le gore 
me des talens: pourquoi donc negliger de 
tirer parti de ceux que les femmes peuvent 
acquerir? Pourquoi, dans' le siècle des lu- 
mieres, les exclure des places, des emplois 
qu'elles pourroient occuper; et, sur- tout, 
lorsqu'elles ont rempli envers la patrie le pre- 
mier des devoirs que leur imposa la nature? 


Une nation n'est digne de la liberté qu' au- 
tant qu'elle sait la concilier avec la sagesse 
et les moeurs. Or, les moeurs, dans les pays 
ou les femmes sont comptées pour quelque 
chose, dependent d'elles plus qu'on ne le 
pense. Ce sont elles qui, en remplissant les 
devoirs premiers de la nature, disposent les 
enfans 4 recevoir ce qu'en france on nomme 


si mal à propos education; ce sont elles qui, 


lorsque cette pretendue Education est termine, 
les instruisent par leurs préceptes et leurs 
exemples des devoirs sociaux. A elles, à elles 
seules, peut - tre, apartient le droit de former 
ces hommes assez injustes envers leurs bien- 
faitrices pour les tenir dans un assujettisse- 
ment moral, très - voisin de ignorance. 
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Rien de plus important dans un état régé- 
ner que Veducation de la jeunesse; rien 
de plus juste et de plus utile que de faire 
participer les femmes à cet avantage, puis. 
qu'il est demontre qu'elles influent sur les 


moeurs de la generation actuelle et preparent 


celles de la generation future. 


Je voudrois donc que le premier soin des 
ligislateurs portiat sur education nationale 
des deux sexes. Je voudrois que les femmes 


qui, favorisees par des circonstances, ont 


su s'élever au dessus du prejugse, présidas- 
sent seules à l'education des filles destinées 
a devenir épouses et meres d'hommes libres. 
Je voudrois qu'à compter de ce moment 
elles influassent véritablement sur celle des 
enfans males, parce que je crois que la cul- 
ture du coeur doit marcher à cots de celle 
de l'esprit. Je ne puis concilier en moi- 
meme lidee de la liberté avec les chaines qui 
lient perpétuellement les femmes dans toutes 
les circonstances ou elles devroient pouvoit 
agir librement. Une femme fait partie de 
eat, Comme les hommes elle est force de 


se procurer Pexistence par un travail assidu; 
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comme eux elle supporte les charges dont 
cet &at est greve; comme eux, et plus 
qu'eux peut = etre, elle supporte des priva- 
tions; comme eux enfin, elle est punie si elie 
forfait à la loi: mais elle n'a pas étẽ comme 
enx appellee 4 consentir à cette loi; mais elle 
na pu manifester aucune proposition, au- 
cune réflexion; parce qu'elle n'a pu obtenir 
la liberté morale dont jouit le moins Eclairs 
des hommes. Quels motifs peuvent done 
Fattacher à Famour de la patrie qui ne s's- 
claire pas pour elle, qui la repousse lors- 
qu'elle ose tenter de se servir de ses ann 
intellectuelles 
; Je warrete, et erois entendre murmurer 
ces hommes exclusifs qui voudroient r&unir 
toutes les idées, tous les sentimens pour 
asservir 2 jamais un sexe dont ils mEcon- 
noissent les droits, et dont interiearement 
its craignent l'ascendant des lumieres rEuni 
a Yattrait dont la nature a doué la beauté. 


 Quils se rassurent ces hommes personnels ; 


si la liberté se propage, la prudence mettra 
des bornes aux pretentions vaines que pour- 


roient former les individus de l'un et de 


Fautre sexe. 
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Lorsque je desire et propuse de rendre, 
sous tous les rapports, les femmes verita- 
blement utiles A la patrie, je n'entends pas 
les soustraire à Yobligation de remplir des 
devoirs de leur sexe celui qui ne peut Etre 
rempli que par elles. Je veux au contraire 
qu'elles ne puissent 6tre admises dans les 
places qu*a Page on Pamortissement graduel 
des passions tourne au profit de l'esprit. A 
mérite reconnu, à merite egal, je veux que 
Yon prefere la mere de famille qui aura 
donné des enfans A l'état, et qui, dans ses 
eleves, prouvera qu'elle est digne de con- 
sacrer les dernieres et les plus paisibles an- 
nées de sa vie à servir la patrie de ses lu- 
mieres et des connoissances que l'ẽtude et 
Pexperience lui auront fait acquerir. Apres 
ces femmes, viennent celles qui, sans avoir 
eu le bonheur d'ètre mères, n'ont point usé 
leur vie dans un celibat qui trop souvent 
sert de voile a Vinconduite, | 


Je ne voudrois pas que, pour admettre 
les femmes dans les divers emplois qu'elles 
peuvent exercer, on se contentat de certi- 
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ficats particuliers, parce qu'une experience 
apprend à en connoitre la valeur, mais quit. 
fat &tabli un concours ou elles pussent se 
preèsenter, faire leurs preuves, et étre ad- 
mises, concurremment avec les hommes, à 
remplir les diverses places qui wexigent point 
une force physique, plus rare dans ce sexe 
que energie morale. 


Je voudrois que ces memes femmes fus- 
sent eligibles dans toutes les assemblées. Si. 
le choix gen faisoit avec precaution, elles 
Serviroient beaucoup a adoucir Paprets des 
discussions, à faire disparoitre de la tribune 
ces personnalites odieuses indignes de la 
majeste des representans d'un peuple libre, 
qui; trop souvent, dégenèrent en Eclats 
scandaleux, et ravissent à la patrie un tems 
qui doit etre exclusivement consacrè pour 
son 3 
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